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« À bien des reprises et de bien des manières, Dieu, dans le passé, a parlé à nos pères par les 

prophètes ; mais à la fin, en ces jours où nous sommes, il nous a parlé par son Fils qu’il a 
établi héritier de toutes choses et par qui il a créé les mondes ». 

 
Épître aux Hébreux 1, 1-2 

 

 

« Comment l’invoquer, si on n’a pas mis sa foi en lui ?  
Comment mettre sa foi en lui, si on ne l’a pas entendu ?  

Comment entendre si personne ne proclame ? » 
 

Épître aux Romains 10, 14 
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INTRODUCTION 
 

 

La scène se passe le soir du 25 décembre 1886. Derrière un pilier de Notre-Dame de 

Paris, Paul CLAUDEL entend le Magnificat des deuxièmes vêpres de Noël, interprété par la 

Maîtrise de la cathédrale : 

  

« En un instant, mon cœur fut touché et je crus. Je crus, d'une telle force d'adhésion, 

d'un tel soulèvement de tout mon être, d'une conviction si puissante, d'une telle certitude 

ne laissant place à aucune espèce de doute que, depuis, tous les livres, tous les 

raisonnements, tous les hasards d'une vie agitée, n'ont pu ébranler ma foi, ni, à vrai dire, 

la toucher. J'avais eu tout à coup le sentiment déchirant de l'innocence, de l'éternelle 

enfance de Dieu, une révélation ineffable »2.  

 

L’homme est retourné. Comme tant d’autres avant lui, Saul de Tarse, saint Augustin 

d’Hippone, et plus récemment, Alphonse RATISBONNE, Charles de FOUCAULD ou André 

FROSSARD3, il est bouleversé par sa Rencontre avec Dieu. Cette conversion célèbre, dont on 

garde le souvenir sur une plaque de la cathédrale, semble démontrer qu’il y a eu « un avant » 

et « un après ». Ce soir de Noël 1886, un nœud a sauté. À vrai dire, on peine à croire qu’avant 

cette date, il n’y ait eu dans le cœur de CLAUDEL qu’un néant de conviction religieuse. 

L’homme le reconnaît : il était « travaillé » depuis longtemps, sans même s’en rendre compte. 

La Rencontre avec Jésus a certainement eu lieu bien avant, presque en dépit de lui-même, au 

gré de rencontres, de lectures, de réflexions et d’espérances silencieuses. En ce sens, il semble 

difficile d’affirmer l’existence d’un concept fondateur d’instantanéité : il y a toujours une 

linéarité et une trame historique dans la vie d’un homme. En reprenant les noms propres cités 

plus haut, on constatera que ces hommes étaient eux aussi « travaillés » et certainement pas si 

irréligieux que cela, y compris saint Paul, juif profondément croyant de la tribu de Benjamin, 

fils spirituel du rabbi Gamaliel, en route vers Damas. D’ailleurs, le vicomte de FOUCAULD 

ne s’exclamait-il pas dans ses pérégrinations parisiennes : « Mon Dieu, si vous existez, faites 

que je vous connaisse ! »4 ? La conversion, c’est le moment où vient bien se dénouer quelque 

chose mais la Rencontre n’est pas réductible au moment émotionnel fort de ce dénouement. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
2 Paul CLAUDEL, « Ecclesia », Lectures chrétiennes, Paris, n°1, avril 1949, p. 53-58.	
  
3 André FROSSARD, Dieu existe, je l’ai rencontré, Paris, Fayard, 1976, 184 pages.	
  
4 Charles de FOUCAULD, 14 août 1901, Lettres à son ami Henry de Castries, 1901-1916, sa vie au 
Sahara, réflexions sur l’Islam…, présentation et mise en texte de Brigitte CUISINIER et Jean-François 
SIX, Bruyères-le-Châtel, Nouvelle Cité, 2011, 316 pages.	
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Avant celui-ci, il y a un chemin, des rencontres, une ambiance, un « quelque chose » qui 

prend peu à peu consistance.  

Ce dernier point nous intéresse tout particulièrement car il témoigne d’un effort de 

l’intelligence et d’une prise de position graduelle sur ce que le berbère d’Hippone aurait 

appelé « vérité » (sans article) ou « beauté », comme il s’en exclame dans ses Confessions : 

 

« Bien tard je t’ai aimée, ô beauté si ancienne et si nouvelle, bien tard je t’ai aimée ! Et 

voici que tu étais au-dedans, et moi au-dehors et c’est là que je te cherchais, et sur la 

grâce de ces choses que tu as faites, pauvre disgracié, je me ruais ! Tu étais avec moi et 

je n’étais pas avec toi ; elles me retenaient loin de toi, ces choses qui pourtant, si elles 

n’existaient pas en toi, n’existeraient pas ! »5. 

 

Ce 21e siècle a vu l’apparition d’un média de masse, imprégnant nos rencontres, influençant 

nos discussions, inspirant nos initiatives. Il est tellement présent que nous n’y portons même 

plus attention : qui éteint encore son Smartphone ? L’avènement d’une société hyper 

connectée a engendré un autre monde, un autre continent qui colle au monde réel, qui en est 

comme le prolongement et qui l’augmente : le monde numérique. Ce monde a ses coutumes et 

ses rites, ses places et ses routes (et aussi ses impasses !), son ambiance et son atmosphère. 

Cette atmosphère guide notre étude comme un arrière-plan : nous l’appelons « rumeur » car 

elle a toutes les caractéristiques de ce concept que nous prendrons le temps d’exposer et 

qu’Internet, gourmand d’expressions anglo-saxonnes, appelle « buzz ».  

Le jeu de la rumeur n’est pas une découverte récente, loin de là. Il appartient à l’histoire des 

hommes et influence leurs actions en vue de dénouements futurs. Pour un chrétien, ce 

dénouement est la Rencontre avec le kérygme : Jésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur. Mais ce 

Christ est-il « rencontrable » sur les chemins du Net ? Y a-t-il une ambiance et une rumeur qui 

peut y conduire ? Le web justifie-t-il l’investissement en temps et en moyens qu’il exige de la 

part des web-évangélisateurs ? En d’autres termes, comment peut-il être possible de passer de 

la rencontre virtuelle à la Rencontre avec le Christ ? Plus simplement - et avec les multiples 

précautions d’usage lorsqu’on utilise ce terme - peut-on se « convertir » sur Internet ? 

Comment le réseau Internet peut-il offrir une contribution à l’évangélisation et à la Rencontre 

avec le Christ ? 

On le voit, les questions sont nombreuses et diverses. Chacune d’entre elles pourrait même 

faire l’objet d’un mémoire. Certes, des théologiens se sont emparés du sujet. Encore trop peu 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
5 Saint Augustin, Confessions, Paris, Flammarion, 1993, 380 pages (III, 6, 11).	
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nombreux, ils ont entamé un immense travail de recherche et de réflexion6. Mais la plupart 

d’entre eux étudient l’avènement des « NTIC » (nouvelles technologies de l’information et de 

la communication) sous l’angle spécifique de leur place unique et inédite dans la « Nouvelle 

Évangélisation » souhaitée par Jean-Paul II et théorisée par Mgr. Rino FISICHELLA7. 

Comment en effet faire face au détachement de la Foi, à la sécularisation, à la crise culturelle 

et idéologique que vit l’Occident ? En ce domaine, le christianisme a une responsabilité 

importante. Le corpus de culture et de valeurs qu’il a véhiculé tout au long du bi-millénaire 

écoulé est une source vitale pour la civilisation à construire. Un véritable défi s’offre à 

l’Église : réunifier l’homme avec lui-même afin qu’il puisse envisager l’avenir en s’abreuvant 

à la source. 

Bien sûr, la nouvelle évangélisation souhaitée par le pape polonais n’est pas l’exposé d’un 

nouvel évangile mais une nouvelle modalité, « une nouvelle manière d’annoncer l’Évangile 

de toujours » afin de « mettre un terme à l’éclipse de Dieu »8. En ce sens, et parce qu’on parle 

de « nouvelle manière », force est de constater que la réflexion théologique a plutôt envisagé 

le monde des NTIC de façon utilitariste, c’est-à-dire comme un formidable instrument, un 

moyen providentiel, « un don de Dieu » a dit un jour le pape François9. Mais n’a-t-on pas 

sensiblement omis de saisir comment la pastorale de la web-évangélisation nous conduit à 

réinterpréter ce qu’on appelle la Rencontre10 avec Jésus ? Par exemple, ne convient-il pas de 

préciser si cette Rencontre a lieu « sur » Internet (considéré comme un lieu) ou « grâce » à 

Internet (considéré comme une médiation) ? 

 

Ce sont ces deux questions précises - que nous résumons en « chance et obstacle » - que nous 

allons tenter d’honorer, par le prisme de la rumeur. Nous prendrons en effet le temps 

d’exposer les convergences, voire la possible analogie, entre la rumeur évangélique d’une part 

et la rumeur, le buzz numérique, d’autre part. La première est la texture même des récits 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
6 Outre les ouvrages cités dans la bibliographie de fin d’étude, qu’il nous soit au moins permis de 
signaler ici les recherches significatives et l’approche éminemment pastorale de l’abbé François-
Xavier AMERDHT ainsi que les études menées par le réseau dominicain « OPTIC » animé par le frère 
Eric SALOBIR, o.p.	
  
7 Rino FISICHELLA, La Nouvelle Évangélisation, Pour sortir de l’indifférence, Paris, Ed. Salvator, 
2013, 188 pages.	
  
8 Rino FISICHELLA, op. cit., p. 16	
  
9 Message pour la 48e journée mondiale des communications sociales : « La communication au service 
d’une authentique culture de la rencontre », Rome, 1er juin 2014. En ligne : 
http://www.pccs.va/index.php/fr/journees-mondiales-des-communications-sociales/2014 [consulté en 
mars 2014].	
  
10 On l’a remarqué : nous mettons à dessein un R majuscule, pour distinguer ce type particulier de 
Rencontre (avec le Christ) des autres rencontres humaines, bien sûr valables et significatives.	
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synoptiques ; le deuxième est l’essence même d’Internet. D’une rumeur à l’autre, c’est 

finalement toujours l’homme qui est au centre, en chemin vers… « le Fils de l’Homme » ! 

Avec leurs charismes propres, les web-évangélisateurs pourraient faire circuler la rumeur 

évangélique et numériser la rumeur chrétienne, annonçant le déploiement inédit d’un vieux 

charisme dans l’Église : la fonction prophétique. 
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1ERE PARTIE 

 

LA RUMEUR, TEXTURE DU RECIT EVANGELIQUE 

 

 

A l’exclusion des habitants de Nazareth qui se souviennent que Jésus est « le fils de 

Joseph, le charpentier » (cf. Mt 13, 55 ou Mc 6, 3), les foules qui accourent vers Jésus ne 

savent pas vraiment qui il est précisément. Il s’avance vers eux, précédé d’une rumeur. Marc 

en parle d’ailleurs dès le premier chapitre de son Évangile : « sa renommée se répandit 

aussitôt partout, dans toute la région de Galilée » (Mc 1, 28). 

Observer dans les Évangiles la présence et le jeu d’une rumeur désignant Jésus est un angle 

d’étude particulier. C’est en effet s’attacher à y lire non pas ce que les foules savent de Jésus - 

qui il est précisément et d’où il vient exactement - mais ce qui est dit à son sujet. Cet aspect 

est clairement évoqué à propos du roi Hérode, dans l’épisode de la Passion : « depuis 

longtemps il [Hérode] désirait le voir à cause de ce qu’il entendait dire de lui » (Lc 23, 8)11. 

Cet axe d’étude a une valeur propre. Il prend en compte une donnée essentielle de la vie des 

peuples, des ethnies et des groupes religieux des premiers siècles : des sociétés où la tradition 

orale - l’oralité - est la façon collective d’alimenter la mémoire commune, de préserver et de 

transmettre l’histoire, la loi et la littérature de génération en génération12. Bien sûr, cette 

culture orale est puissante en raison du caractère fastidieux, lent et coûteux de la 

retranscription manuscrite. L’invention de l’imprimerie au 15e siècle résoudra cette difficulté 

de façon massive, en rendant la culture plus généralement accessible. L'apparition des médias 

sonores au 19e siècle puis audiovisuels au 20e redonnera quant à elle de l'importance à 

l'oralité. De nos jours encore, le « bouche à oreille » a sa propre efficacité. En novembre 

1963, un Américain sur deux a appris la nouvelle de l’assassinat du président John 

KENNEDY par le biais du bouche à oreille13. Les spécialistes du marketing savent aussi 

combien la faveur d’un produit est portée par l’écho et la satisfaction de ses consommateurs. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
11 Toutes les références bibliques de cette étude sont tirées de la Traduction officielle liturgique, Paris, 
Fleurus Mame, AELF, 2013, 2928 pages.	
  
12 C’est ce qu’ont exposé les travaux du linguiste Louis-Jean CALVET, La Tradition orale, Coll. 
« Que sais-je ? » n°2122, Paris, PUF, 1984, 128 pages et ceux de l’anthropologue jésuite Marcel 
JOUSSE, Études de psychologie linguistique. Le style oral rythmique et mnémotechnique chez les 
verbomoteurs, revue « Archives de philosophie » 1925, volume II, cahier IV, Paris, Gabriel 
Beauchesne Éditeur, 1925, 242 pages.	
  
13 Paul SHEATSLEY et Jacob FELDMAN, « The Assassination of President Kennedy : a Preliminary 
Report on Public Reactions and Behavior », Public Opinion Quarterly, 1964, vol. 28, n°2, p. 189- 215.  
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Une récente enquête de l’hebdomadaire Le Point titrait d’ailleurs ainsi : « le bouche à oreille 

reste le meilleur marketing »14. Dans certains domaines, la rumeur est même une donnée 

essentielle : dans l’industrie du cinéma, par exemple, le bouche à oreille est un facteur, sinon 

le facteur, du succès d’un long métrage15.  

Notre propos n’est pourtant pas d’étudier la communication évangélique selon les méthodes 

du marketing moderne, mais d’exposer comment les synoptiques eux-mêmes décrivent la 

communication évangélique de Jésus sous le mode de la rumeur, avec ce qu’elle a comme 

éléments caractéristiques. C’est ce que nous étudierons dans un premier temps.  

Il conviendra ensuite de s’attacher à étudier ce que cette rumeur peut générer dans les paroles 

et les attitudes de ceux qui en sont les destinataires. C’est-à-dire étudier le basculement du 

récit à l’annonce, de la rumeur à une prise de position personnelle : la foi donnée.  

Enfin, parce que cette foi donnée répond à l’expérience d’une rencontre personnelle avec 

Jésus le Christ, notre étude se doit d’évoquer le positionnement que demande la ratification 

personnelle du sujet interpellé : la Rencontre avec le Messie.  

L’Évangile de Luc semble reprendre successivement chacune de ces étapes lorsqu’il évoque 

le dialogue entre Jésus de Nazareth et ses disciples : 

 

« En ce jour-là, Jésus était en prière à l’écart. Comme ses disciples étaient là, il les 

interrogea : « Au dire des foules, qui suis-je ? ». Ils répondirent : « Jean le Baptiste ; 

mais pour d’autres, Élie ; et pour d’autres, un prophète d’autrefois qui serait 

ressuscité. » Jésus leur demanda : « Et vous, que dites-vous ? Pour vous, qui suis-je ? » 

Alors Pierre prit la parole et dit : « le Christ, le Messie de Dieu » (Lc 9, 18-20).  

 

C’est à des auteurs comme Joseph MOINGT et Charles PERROT que l’on doit une analyse 

du concept de rumeur évangélique. Dans son volumineux ouvrage, L’Homme qui venait de 

Dieu, le premier16 fait précéder son propos d’un prologue de plus de soixante pages sur « la 

rumeur de Jésus ». Il y affirme que « la rumeur produite par Jésus est la texture même du récit 

évangélique »17, formulation que nous reprenons pour désigner cette première partie.  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
14 Le Point, article du 25/02/2014 signé par Sébastien TORTU : http://www.lepoint.fr/economie/le-
bouche-a-oreille-reste-le-meilleur-marketing-25-02-2014-1795559_28.php [consulté en février 2014].	
  
15 C’est ainsi qu’est communément décrypté l’immense succès du film Bienvenue chez les Ch’tis de 
Dany BOON (février 2008) qui est – à cette date – le deuxième meilleur score du box-office français 
après Titanic de James CAMERON (1997). Mais, avant lui, des films délivrant eux aussi un message 
humain et spirituel forts ont connu la même consécration du public et pour la même raison, comme par 
exemple Intouchables d’Olivier NAKACHE (2011), Des hommes et des dieux de Xavier BEAUVOIS 
(2010) ou plus récemment Marie Heurtin de Jean-Pierre AMERIS (2014).	
  
16 Joseph MOINGT, L’Homme qui venait de Dieu, Coll. « Cogitatio Fidei » n°176, Paris, Le Cerf, 
1993, 736 pages.	
  
17 Joseph MOINGT, op. cit., p. 43	
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Pour sa part, dans Jésus et l’histoire, Charles PERROT18 prend le temps de situer la figure de 

Jésus-Christ dans le contexte juif où elle a pris naissance et où elle garde à la fois densité et 

signification. Cette contextualisation profite grandement au lecteur et au chercheur. Nous 

nous inspirons des travaux de ces deux auteurs pour avancer dans notre étude. 

 

I. LES ELEMENTS CONSTITUTIFS DE LA RUMEUR EVANGELIQUE 

 

a) Un présupposé et une croyance préalable : la Foi d’Israël 

 

Jésus de Nazareth n’arrive pas, loin s’en faut, sur une terre vierge, privée d’histoire, de 

culture et de références religieuses. Lorsqu’on se penche sur l’histoire de la Palestine au 

premier siècle, on ne tombe d’ailleurs pas immédiatement sur son souvenir mais sur ce que, 

dans L’Ombre du Galiléen19, Gerd THEISSEN appelle « l’univers social de Jésus » : un 

contexte social, politique et religieux singulièrement troublé. L’habile description de cet 

univers explique certainement le succès qu’a connu l’ouvrage atypique de ce théologien 

(protestant) de langue allemande. Sous une forme originale, THEISSEN y présente tour à tour 

des groupes et des personnes (Esséniens, Nabatéens, Sadducéens, Zélotes, Pharisiens, Jean le 

Baptiste, Pilate le procurateur, etc.) qui évoluent dans un contexte brouillé. S’y entremêlent 

difficultés économiques, résistance politique à l’envahisseur romain et inquiétude religieuse 

d’un judaïsme très diversifié qui espère « le grand retournement ». 

 

Il faut rappeler ce présupposé et cette croyance préalable d’Israël. Car pour qu’une rumeur 

soit reçue il faut d’abord qu’elle soit plausible et croyable. Il lui faut un humus, une terre 

favorable et des cœurs préparés pour la recevoir et lui donner sa consistance. « On ne croit pas 

aux rumeurs parce qu’elles paraissent vraies, mais elles semblent vraies parce qu’il y a une 

croyance préalable » résument les sociologues Véronique CAMPION-VINCENT et Jean-

Bruno RENARD dans leur ouvrage De source sûre, Nouvelles rumeurs d’aujourd’hui20. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
18 Charles PERROT, Jésus et l’histoire, Coll. « Jésus et Jésus-Christ » n°11, Tournai, Desclée Mame, 
1979, 340 pages.	
  
19 Gerd THEISSEN, L’Ombre du Galiléen, Paris, Cerf, 1988, 272 pages. L’ouvrage reprend en fait les 
conclusions d’une autre publication de THEISSEN, Le Christianisme de Jésus, Paris, Desclée, 1978, 
166 pages.	
  
20 Véronique CAMPION-VINCENT et Jean-Bruno RENARD, De source sûre, Nouvelles rumeurs 
d’aujourd’hui, collection « Petite Bibliothèque Payot » n°570, Paris, Ed. Payot et Rivages, 2005, 432 
pages. 	
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Pour le peuple d’Israël, cette croyance préalable et ce présupposé reposent sur différents 

aspects : l’interprétation des écritures, l’histoire d’Israël, l’attention aux signes des temps. 

Dans son ouvrage L’Espérance juive à l’heure de Jésus21, Pierre GRELOT s’attache avec soin 

à montrer comment le phénomène religieux auquel Jésus donne naissance a été préparé et 

entretenu par le milieu religieux juif de l’époque. Il y a un véritable arrière-plan sur lequel 

fleurit une espérance. Deux remarques du spécialiste des manuscrits de la mer Morte Ernest-

Marie LAPERROUSAZ vont dans le même sens : 

- il y a au temps de Jésus un foisonnement de messianismes, une attente d’un roi futur. 

Ces messianismes sont à entendre non pas comme n’importe quelle espérance de salut 

mais comme « une attitude religieuse qui s’exprime dans l’attente d’un salut temporel 

ou spirituel apporté par un « messie » envoyé par Dieu pour assurer un salut collectif 

dans une perspective soit de restauration soit de continuation d’un état institutionnel 

antérieurement établi sur des fonctions sacerdotales et royales » 22. 

- il y a également au temps de Jésus, une attente d’un prophète eschatologique, un 

prophète des temps nouveaux. L’oracle de Malachie, appris par tous, connu de tous, 

consacre cette croyance : « voici que je vais vous envoyer Élie le prophète, avant que 

vienne le jour du Seigneur, jour grand et redoutable » (Ml 3, 23)23. Et si THEISSEN 

prend le temps de décrire cette période décisive, socialement, politiquement et 

religieusement troublée, c’est pour mieux mettre en valeur ce prophétisme comme un 

phénomène de crise qui vient s’inscrire dans une espérance de tout Israël : le désir 

brûlant du retournement de l’histoire, le « grand retournement ». 

Cette tendance est confirmée par les écrits des historiens de l’époque, FLAVIUS JOSÈPHE24 

ou TACITE25, comme le montre Charles PERROT26. On y perçoit une ferveur populaire, une 

fièvre qui n’est pas sans inquiéter ceux qui gouvernent. L’occupation étrangère est bien sûr un 

traumatisme et la tension anti-romaine s’accroît manifestement mais elle n’explique pas tout : 

il y a un profond désir, une attente de changement et de bouleversement profonds. 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
21 Pierre GRELOT, L’Espérance juive à l’heure de Jésus, Coll. « Jésus et Jésus-Christ » n°62, 
Desclée, Paris, 1978, 359 pages.	
  
22 Ernest-Marie LAPERROUSAZ, L’Attente du Messie en Palestine à la veille et au début de l’ère 
chrétienne, Paris, Ed. Picard, 1982, 356 pages.	
  
23 Une espérance qu’on retrouve également dans le livre des Maccabées : 1 Mc 4, 46 et 14,41.	
  
24 Cf. Bellum Judaïcum, Antiquites Judaïcarum, Vita, Contra Apionem.  
En ligne : http://remacle.org/bloodwolf/historiens/Flajose/intro.htm [consulté en février 2015].	
  
25 TACITE, Annales XV, 44, 3. 
En ligne : http://remacle.org/bloodwolf/historiens/tacite/annales15.htm [consulté en mars 2015].	
  
26 Voir Charles PERROT, op. cit., p. 154-158	
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« Es-tu celui qui doit venir ou devons-nous en attendre un autre ? » (Mt 11, 3). C’est ainsi que 

les disciples du Baptiste questionnent Jésus dont les faits et les paroles ne manquent pas de 

faire parler. Cette question en forme d’enquête peut être reformulée ainsi : « par les écritures 

et les prophètes, nous savons que quelqu’un doit venir ; or nous avons entendu parler de 

toi ! ». C’est l’expression d’une attente renforcée par la rumeur, mais aussi l’espérance et la 

foi de tout un peuple. 

 
b) Ce qui se dit de Jésus dans les Évangiles synoptiques 

 
Le lecteur attentif des synoptiques ne fait pas l’économie d’une question incontournable, 

d’ailleurs posée telle quelle chez Marc : « qui est-il donc celui-ci ? » (Mc 4, 41). En fait, 

remarque Joseph MOINGT dans son préambule27, la question de l’identité de Jésus court tout 

au long des Évangiles : qui est cet homme ? Qui est-il vraiment ? D’où vient-il ? Qui l’a 

envoyé ? Pour mettre en valeur cet aspect, restons quelques instants dans le seul Évangile de 

Marc, le plus bref, également considéré comme le plus ancien des synoptiques.  

 

Mc 1, 28 : « Sa renommée se répandit aussitôt partout, dans toute la région de Galilée ». Dès 

le premier chapitre de l’Évangile, la réputation de Jésus est évoquée et la rumeur, la 

renommée, est lancée. Elle ne s’arrêtera pas. 

 

Mc 3, 33 : « Qui est ma mère ? Qui sont mes frères ? ».  

Ici, c’est l’identité familiale de Jésus qui est questionnée. À une époque et dans un milieu où 

la filiation vaut carte d’identité (« bar » / « fils de »), la demande prend tout son sens. On 

remarque qu’ici, la rumeur est suscitée par Jésus lui-même. 

 

Mc 6, 3 : « N’est-il pas le charpentier, le fils de Marie, et le frère de Jacques, de José, de Jude 

et de Simon ? Ses sœurs ne sont-elles pas ici chez nous ? ». Et ils étaient profondément 

choqués à son sujet ».  

La dynamique est la même que la précédente, sauf que le questionnement provient de 

l’auditoire de Jésus, et non plus directement de lui. 

 

Mc 6, 14-16 : « Le roi Hérode apprit cela ; en effet, le nom de Jésus devenait célèbre. On 

disait : « c’est Jean, celui qui baptisait : il est ressuscité d’entre les morts, et voilà pourquoi 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
27 Joseph MOINGT, op. cit., p. 43	
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des miracles se réalisent par lui ». Certains disaient : « c’est le prophète Élie. » D’autres 

disaient encore : « C’est un prophète comme ceux de jadis ». Hérode entendait ces propos et 

disait : « Celui que j’ai fait décapiter, Jean, le voilà ressuscité ! ».  

On a là une double rumeur qui se répand : une résurrection du Baptiste, avec le caractère 

fantastique et prodigieux qui l’accompagne puisqu’il a été exécuté dans des circonstances 

sordides, en plus de la renommée de Jésus et de sa célébrité, qui fait parler de lui. 

 

Mc 8, 27-30 : « Chemin faisant, il interrogeait ses disciples : « Au dire des gens, qui suis-

je ? ». Ils lui répondirent : « Jean le Baptiste ; pour d’autres, Élie ; pour d’autres, un des 

prophètes». Et lui les interrogeait : « et vous, que dites-vous ? Pour vous, qui suis-je ? ». 

Pierre, prenant la parole, lui dit : « tu es le Christ ». Alors, il leur défendit vivement de parler 

de lui à personne ».  

L’épisode est particulièrement significatif puisque Jésus interroge ses disciples sur l’état de la 

rumeur à son sujet. Il est conscient qu’une renommée l’accompagne, des « on dit », une 

rumeur à la fois persistante et trouble, « un mélange de foi et de doute, d’attente et de rejet » 

dit MOINGT28. Il demande ensuite à ses disciples de se positionner par rapport à ces bruits. 

 

Mc 11, 28 : « [les grands prêtres, les scribes et les anciens] lui demandaient : « Par quelle 

autorité fais-tu cela ? Ou alors qui t’a donné cette autorité pour le faire ? ».  

Le questionnement est repris par les autorités religieuses qui s’interrogent sur la légitimité de 

Jésus à agir et parler d’autorité. La mention des faiseurs d’opinion de l’époque, les grands 

prêtres, les scribes et les anciens, est essentielle pour donner encore plus de consistance à la 

rumeur. Eux-aussi sont interpellés et réagissent selon le mode qui est le leur : l’argument 

d’autorité. Cet épisode est à mettre en parallèle avec celui du premier chapitre de Marc : « on 

était frappé par son enseignement, car il enseignait en homme qui a autorité, et non pas 

comme les scribes » (Mc 1, 22). 

 

Mc 11, 33 : « Ils répondent donc à Jésus : « Nous ne savons pas ! » Alors Jésus leur dit : 

« Moi, je ne vous dis pas non plus par quelle autorité je fais cela ».  

Le silence de Jésus relance le caractère énigmatique de son autorité. Il y a un mystère, 

quelque chose d’obscur ; la rumeur ne saura que s’en nourrir d’autant plus. 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
28 Joseph MOINGT, op. cit., p. 19	
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Mc 15, 39 : « Vraiment, cet homme était Fils de Dieu ! » s’écrie le centurion du Golgotha. En 

s’exclamant ainsi, l’officier romain – représentant de ce qu’il y a à l’époque de plus païen - 

proclame la rumeur sur la possible identité de Jésus. 

 

Les autres Évangiles synoptiques se font également l’écho de la circulation de cette rumeur. 

L’Évangile de Jean, plus tardif, est volontairement mis de côté. Le quatrième Évangile est en 

effet un texte à part, avec un genre littéraire singulier, une composition et une théologie 

particulières comme le montrent par exemple le style poétique du prologue (cf. Jn 1, 1-18), 

l’utilisation du mot « signes » et non « miracles » ou encore le choix de ne pas relater 

l’épisode du dernier repas. Mais c’est surtout l’intention narrative du « disciple que Jésus 

aimait » qui en fait un texte spécifique. Jean n’a pas pour principal objectif de faire un récit ou 

un reportage. Son but est tout autre : c’est d’inviter à la Foi au Christ, et par lui d’obtenir la 

vie éternelle. Deux finales de chapitres le montrent très clairement : 

 

« Il y a encore beaucoup d’autres signes que Jésus a faits en présence des disciples et qui ne 

sont pas écrits dans ce livre. Mais ceux-là ont été écrits pour que vous croyiez que Jésus est 

le Christ, le Fils de Dieu, et pour qu’en croyant, vous ayez la vie en son nom » (Jn 20, 30-

31). 

« Il y a encore beaucoup d’autres choses que Jésus a faites ; et s’il fallait écrire chacune 

d’elles, je pense que le monde entier ne suffirait pas pour contenir les livres que l’on 

écrirait » (Jn 21, 25). 

 

En revanche, on trouve chez Luc, Marc et Matthieu deux principaux ingrédients qui 

alimentent et nourrissent la rumeur.  

Celle-ci se nourrit d’abord de prodiges, ces nombreux miracles auxquels les synoptiques font 

une place considérable29 : « Il [Jésus] guérit beaucoup de gens atteints de toutes sortes de 

maladies, et il expulsa beaucoup de démons ; il empêchait les démons de parler, parce qu’ils 

savaient, eux, qui il était » (Mc 1, 34). Ces prodiges alimentent la rumeur et provoquent 

l’attention d’Hérode. « Le roi Hérode apprit cela ; en effet, le nom de Jésus devenait célèbre » 

(Mc 6, 14). L’action thaumaturgique de Jésus nourrit sa notoriété. Cet état de fait invite ses 

détracteurs à affirmer que les prodiges sont dus à la magie et au commerce avec les démons. 

C’est l’accusation des pharisiens dans l’Évangile de Matthieu : « il n’expulse les démons que 

par Beelzéboul, le chef des démons » (Mt 12, 24).  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
29 Ils dépassent la quarantaine.	
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Les miracles de Jésus30 sont traditionnellement distingués en trois types31 :  

- ceux opérés sur les entités spirituelles : expulsion des démons chez les Gadaréniens 

(cf. Mt 8, 28-34 ; Lc 8, 26-39 et Mc 5, 1-20), exorcisme sur un aveugle-muet (cf. Mt 

12, 22-28 et Lc 11, 14-15), guérison d’un démoniaque à Capharnaüm (cf. Mc 1, 21-28 

et Lc 4, 31-37), exorcismes à Capharnaüm (cf. Mt 8, 16-17 ; Mc 1, 32-34 et 4, 40-41), 

guérison d’un démoniaque muet (cf. Mt 9, 32-34), d’une femme courbée (cf. Lc 13, 

10-17), d’un démoniaque épileptique (cf. Mt 17, 14-21 ; Mc 9, 14-29 et Lc 9, 37-42), 

guérison de la fille d’une Cananéenne (cf. Mt 15, 21-28 et Mc 7, 24-30 où la femme 

est syrophénicienne). 

- les miracles opérés sur les choses, soulignant un pouvoir sur les éléments naturels : 

tempête apaisée (cf. Mt 8, 23-27 ; Mc 4, 35-41 et Lc 8, 22-25), pêche miraculeuse (cf. 

Lc 5, 1-11), multiplication des pains (cf. Mt 14, 15-21 ; Mc 6, 30-44 et Lc 9, 10-17), 

figuier stérile (cf. Lc 13, 6-9), marche sur les flots (cf. Mt 14, 25) et pièce dans la 

bouche d’un poisson (cf. Mt 17, 24-27). 

- les miracles opérés sur les hommes, c’est-à-dire des guérisons : femme hémorragique 

(cf. Mt 9, 20-22 ; Mc 5, 25-34 et Lc 8, 43-48), sourd dans le territoire de la Décapole 

(cf. Mc 7, 31-47), lépreux (cf. Mc 1, 40-45 ; Mt 8, 1-4 ; Lc 5, 12-16 et 17, 11-19), 

paralytique (cf. Mc 2, 1-12 ; Mt 9, 1-8 et Lc 5, 17-26), serviteur du centurion (cf. Mt 

8, 5-13 et Lc 7, 1-10), hydropique (cf. Lc 14, 1-6), guérison d’un homme à la main 

desséchée (cf. Mt 12, 9-13 ; Lc 6, 6-11 et Mc 3, 1-6) malades en nombre à Génésareth 

(cf. Mt 14, 34-36 et Mc 6, 53-56), belle-mère de Simon Pierre (cf. Mt 8, 14-15 ; Mc 1, 

29-31 et Lc 4, 38-39) sourds-muets et aveugles (cf. Mt 9, 27-35 et 20, 29-34 ; Mc 8, 

22-26 et 10, 46-52 ; Lc 18, 35-43). Outre ces guérisons, les synoptiques font aussi état 

de deux résurrections32 : le fils de la veuve de Naïm (cf. Lc 7, 11-17) et la fille de Jaïre 

(cf. Mc 5, 21-43 ; Mt 9, 18-26 et Lc 8, 40-56).  

 

Notre propos n’est pas de discuter ici de la vérité historique de ces évènements. Quand bien 

même on considérerait la partie miraculeuse des synoptiques comme mythique et légendaire, 

quand bien même on envisagerait Jésus comme un habile imposteur et un metteur en scène 

talentueux qui a recours à la suggestion et l’hypnotisme pour opérer des guérisons supposées, 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
30 Nous laissons de côté les miracles et les prodiges réalisés au profit de Jésus : apparition des anges et 
d’une étoile la nuit de Noël, théophanie du baptême au Jourdain et de la transfiguration au Thabor, etc.	
  
31 Voir Etienne CHARPENTIER, Les Miracles de l’Évangile, Coll. « Cahiers Évangile » n°8, Paris, 
Le Cerf/ SBEV, 1974, 68 pages. 	
  
32 La résurrection de Lazare n’est relatée que dans l’Évangile de Jean (11, 1-44).	
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cela ne règlerait en rien le problème de la rumeur. Si Luc, Matthieu et Marc ont pris le temps 

de relater plus de quarante miracles, c’est qu’il est impossible de soutenir que rien ne s’est 

produit. Et si d’aucuns pensaient que l’origine du miracle est inconnue et sa véracité douteuse, 

on a ici la définition même d’une rumeur : une nouvelle qui vient d’une source incontrôlée. 

Bref, il se passe quelque chose. « Il se dit », « on entend dire » qu’un certain Jésus de 

Nazareth fait des miracles. Cela interpelle et cela interroge. On en parle, un bruit court, selon 

l’universalité du processus de « réplication sérielle » analysé bien plus tard par Frédérick 

BARTLETT et Clifford KIRKPATRICK33. Quand des foules assistent au prodige, pensons à 

la multiplication des pains où il est mentionné que ceux qui avaient mangé étaient environ 

cinq mille « sans compter les femmes et les enfants » précise Matthieu (cf. Mt 14, 21), il y a - 

a posteriori - autant de narrateurs potentiels que de spectateurs. Dans une société de tradition 

orale, qui plus est dans une terre située au croisement des grandes routes commerciales 

terrestres de l’époque, le récit de ces évènements ne peut que prendre de l’ampleur. « Fama 

crescit eundo » dit le proverbe latin… Ceux qui n’étaient pas présents lorsque ces prodiges 

ont été réalisés entendent eux aussi parler de faits merveilleux. Un bruit se répand, une 

rumeur se développe avec son cortège de doutes, de soupçons et d’ambiguïté. Le fait même 

que Jésus s’efforce de limiter les rumeurs que ses actes suscitent le montre également. 

 

On trouve aussi dans les synoptiques l’évocation de la rumeur elle-même, comme par 

exemple lorsqu’il est écrit que « la renommée [de Jésus] gagna toute la Syrie » (Mt 4, 24) ou 

que « le bruit », « la nouvelle » de ses miracles se répand dans toute une contrée (cf. Mt 9, 26 

et 31 ; Mc 1, 28 et 2, 8 ou Lc 5, 15. En Luc (4, 14) c’est d’ailleurs le mot « rumeur » qui est 

directement employé, rumor ou fama en latin, ăĸoń en grec). Le terme latin rumor se traduit 

comme un « bruit vague, bruit qui court, nouvelle sans certitude ». La définition exprime bien 

à la fois la diffusion du contenu et les déformations qu’il subit. L’intérêt d’une rumeur, c’est 

de pouvoir en parler, critiquer, se moquer, y croire ou pas… bref de faire fonctionner le 

bouche à oreille. 

On rencontre enfin des racontars, c’est-à-dire l’évocation de rumeurs produites par la rumeur 

elle-même : des rumeurs de rumeur, en quelque sorte. Ainsi, lorsque les marcheurs d’Emmaüs 

évoquent avec leur mystérieux visiteur « quelques femmes » qui disent n’avoir pas trouvé le 

corps de Jésus (cf. Lc 24, 22-24), cela créé la stupeur. Dans un cadre plus tragique, des 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
33 BARTLETT et KIRKPATRICK ont conçu des protocoles expérimentaux pour étudier la rumeur, 
l’étude de KIRKPATRICK donnant naissance au jeu bien connu du « téléphone arabe ». Tous deux 
sont étudiés par Pascal FROISSART, « Historicité de la rumeur. La rupture de 1902 », Hypothèses 
2000. Travaux de l’école doctorale d’histoire, Paris, Publications de la Sorbonne, 2001, 335 pages.  
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rumeurs sont évoquées lors du procès de Jésus : il lui est reproché d’avoir affirmé qu’il 

détruira le Temple et le rebâtira ensuite en trois jours (cf. Mt 26, 61 et Mc 14, 58), il est 

accusé « de semer le trouble », « d’empêcher de payer l’impôt à l’empereur » (Lc 23, 2), « de 

soulever le peuple » (Lc 23, 5) mais les témoignages eux-mêmes ne concordent pas (cf. Mc 

14, 56 et 59). De façon plus heureuse enfin, mais tout aussi mystérieuse, on pose à son sujet 

des questions essentielles : « qui est cet homme ? » (Mt 21, 11), « n’est-il pas le fils de 

David ? » (Mt 12, 23), « d’où lui viennent sa sagesse et ces miracles ? » (Mt 13, 54), « qui lui 

a donné cette autorité ? » (Mt 21, 23 ; Mc 11, 28 ; Lc, 20, 2), « d’où cela lui vient-il ? » (Mc 

6, 2). Ces interrogations publiques disent tout haut ce que l’on pense tout bas. Elles alimentent 

elles aussi la rumeur, la révèlent et la relancent. 

 

Si prodiges et récits sont ainsi les deux ingrédients principaux et avérés de la rumeur qui 

circule autour de Jésus, il ne semble pas inconcevable qu’un composant - indirect cette fois - 

puisse également contribuer à son déploiement. Nous pensons en effet que les multiples 

paraboles de Jésus peuvent fournir cette autre matière et maintenir la vitalité de la rumeur. La 

démonstration est simple : les hommes ont toujours parlé avant d’écrire. N’est-ce pas la raison 

pour laquelle on étudie d’ailleurs la naissance de l’écriture ? C’est ce qu’expose le linguiste 

Louis-Jean CALVET dans La Tradition orale34 : 

 

« La Bible et le Coran (…) ont d’abord été des textes oraux, des recueils de paraboles, de 

récits que l’on a rassemblés et transcrits à un certain moment de leur histoire, leur 

assurant la pérennité en leur enlevant le caractère oral qui les fondait. Mais sans doute 

remplissaient-ils avant d’être transcrits une fonction comparable à celle qu’ils ont jouée 

après ». 

  

Certes, l’approche est ici plus psychologique et moins scripturaire, nourrie de la réflexion de 

Jérôme BRUNER. Dans Pourquoi nous racontons-nous des histoires ?, ce spécialiste de la 

psychologie cognitive affirme que les récits sont des manières imagées de parler, « des 

fictions qui créent des mondes possibles à partir du monde que nous connaissons » 35. Car il y 

a des choses qu’on ne peut pas dire « comme ça », tout de go. Il faut habiller le propos, le 

revêtir afin qu’il soit reçu et compris. Lorsque Natan veut faire comprendre à David qu’il a 

offensé Dieu en envoyant son général Urie à la mort pout lui prendre sa femme, le prophète a 

recours à une parabole (cf 2 S 12, 1-7). Mais ce procédé n’appartient pas qu’au monde de la 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
34 Louis-Jean CALVET, op. cit., p. 121	
  
35 Jérôme BRUNER, Pourquoi nous racontons-nous des histoires ? Paris, Retz, 2002, p. 92	
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Bible, loin de là. Avec sa caverne, PLATON utilise une allégorie pour argumenter et se faire 

comprendre. Dans Utopia, Thomas MORE développe sa pensée politique et sociale par la 

description d’un monde imaginaire, VOLTAIRE fait de même en racontant les aventures de 

Candide. ESOPE36 et LA FONTAINE transposent dans leurs fables des vérités dures à 

entendre. « Les choses ne nous sont données que dans les récits ; dans ce sens, l’homme est 

enchevêtré dans des histoires » dit Paul RICOEUR37. Le monde de la communication et son 

art du storytelling, le monde de la politique et sa technique du speech-event ne diraient pas 

mieux. Car une histoire est toujours faite pour être racontée afin de donner à penser.  

« Pourquoi leur parles-tu en paraboles ? » demandent les disciples (Mt 13, 10). « Par de 

nombreuses paraboles semblables, Jésus leur annonçait la Parole, dans la mesure où ils étaient 

capables de l’entendre. Il ne leur disait rien sans parabole, mais il expliquait tout à ses 

disciples en particulier » (Mc 4, 33-34). Les synoptiques nous présentent ce corpus unique 

que constituent des récits comme celui du semeur, de la graine de moutarde, des ouvriers de la 

onzième heure, de la drachme perdue, du berger, du Maître de la vigne, de la brebis égarée, du 

trésor caché dans le champ, de la perle rare, du voyageur qui se fait détrousser… Ces 

nombreuses histoires, savoureuses et pleines de sagesse, évoquent des scènes familières, 

parfois domestiques, tirées du quotidien des auditeurs. Elles sont surtout répétables à l’infini 

via le bouche à oreille. Dans la Judée-Galilée-Samarie de Jésus, en plein contexte d’oralité, on 

trouve là matière à nourrir les discussions. Nous ne faisons que prendre ici en compte une 

modalité essentielle du lien entre les peuples, les ethnies et les groupes religieux des premiers 

siècles : des sociétés où la tradition orale est une façon - sinon la façon - collective 

d’alimenter le patrimoine culturel commun.  

Fort des travaux de Paul RICOEUR 38 , Jean-Claude BOILLAT et François-Xavier 

AMHERDT, nous pensons ainsi que la rumeur-Jésus se nourrit indirectement d’anecdotes ou 

de récits, « brefs récits d’un fait curieux ou pittoresque, susceptibles de divertir »39. La 

tradition orale a souvent recours à ce type de petits proverbes ou de bons mots pour donner à 

penser. Il revient au philosophe Paul RICOEUR d’avoir analysé le rôle que ces paraboles et 

ces récits ont eu dans la réception du message évangélique. Dans leur ouvrage Web & co et 

pastorale, Jean-Claude BOILLAT et François-Xavier AMHERDT en font une synthèse en 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
36 Dans Les Membres et l’Estomac, cité par Tite-Live ou Le Lion, l’Âne et le Renard.	
  
37 Paul RICOEUR, Temps et récit, Tome 1, « L’intrigue et le récit historique », Paris, Seuil, 1983, 
p. 143	
  
38  Paul RICOEUR, L’Herméneutique biblique, Paris/Saint-Maurice, Cerf/Saint-Augustin, 2001, 
p. 147-277 : « paraboles et prédications ».	
  
39 Définition du mot « anecdote » dans le dictionnaire Larousse en ligne [consulté en février 2015].	
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dégageant trois phases : orientation, désorientation, réorientation. 

 

« La brebis perdue, le trésor caché dans le champ… autant de petites histoires : 

- qui, dans un premier temps, attirent notre attention parce qu’elles relèvent d’images qui 

nous sont familières et nous permettent de nous identifier aux personnages (première 

phase : orientation) ; 

- puis qui nous désarçonnent par leur côté inouï et surprenant (un berger qui laisse 

l’essentiel de son troupeau, un homme qui vend tout ce qu’il possède, deuxième phase : 

désorientation) ; 

- et qui, enfin, nous tournent vers le Royaume dont la logique dépasse les conceptions 

matérielles et humaines (troisième phase : réorientation) »40. 

 

Métaphore mise en récit, la parabole a son génie propre. Hier comme aujourd’hui, elle fait 

parler d’elle, invite à décoder un message et à l’appliquer dans sa propre vie en prenant 

position. Hier comme aujourd’hui, le lecteur et l’auditeur sont amenés à s’interroger : et moi, 

dans cette situation, qu’aurais-je fait ? Comment aurais-je réagi ? De quel côté, suis-je ? C’est 

ce qu’explicite Charles-Harold DOOD dans son ouvrage Les Paraboles du Royaume de 

Dieu : « l’application exacte [de la parabole] sème dans l’esprit un doute suffisant pour inciter 

à une pensée personnelle »41. « Chacun est amené à s’identifier à l’un ou l’autre des acteurs 

du récit, à leurs réactions et à leurs comportements. Il est ainsi conduit à se confronter à sa 

propre vérité et à ses conduites existentielles » concluent AMHERDT et BOILLAT42.  

On n’est pas loin, en somme, de ce qu’un bon consultant nommerait « une stratégie de 

communication ». 

 

Concluons ce chemin à travers les synoptiques en citant les propos du Père Henri-Jérôme 

GAGEY aux évêques de France rassemblés à Lourdes : 

 

« Dès le début, les récits évangéliques nous montrent Jésus comme débordé par la rumeur 

qu’il suscite et qui l’accompagne alors qu’il tente avec peu de succès de s’y opposer en 

imposant le silence à ceux qui, comme les démons, le désignaient « trop tôt » comme le 

Christ, avant qu’il n’ait pleinement manifesté en quoi il l’était le jour où il sera livré pour 

les pécheurs. Parmi ces mésinterprétations, une des plus décisives fut sans doute celle 

qu’exprime la déception des disciples d’Emmaüs : « et nous qui espérions qu'il serait le 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
40 Jean-Claude BOILLAT et François-Xavier AMHERDT, Web & Co et pastorale, Les NTIC et la 
transmission de la Foi, Saint-Maurice, Saint-Augustin, 2013, 309 pages, p. 37	
  
41 Charles-Harold DOOD, Les Paraboles du royaume de Dieu. Déjà là ou pas encore ?, Coll. « Parole 
de Dieu » n°14, Paris, Seuil, 1977, p. 19	
  
42 Jean-Claude BOILLAT et François-Xavier AMHERDT, op.cit., p. 41	
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libérateur d'Israël ! » (Lc 24, 21). Elle suscite la réaction bien connue de Jésus : « Comme 

votre cœur est lent à croire tout ce qu'ont dit les prophètes ! Ne fallait-il pas que le Messie 

souffrît tout cela pour entrer dans sa gloire ? ». Et, en partant de Moïse et de tous les 

Prophètes, il leur expliqua, dans toute l'Écriture, ce qui le concernait ». 

Jésus n’est pas connu d’un coup pour ce qu’il est par ses disciples et eux-mêmes ne 

découvrent que graduellement la nouvelle identité qu’il leur confère » 43 . 

 

C’est ce que dit Joseph MOINGT, plus brièvement : « Toute l’affaire de Jésus a commencé 

par une rumeur qui voltigeait autour de lui, mélange d’interrogation, de suspicion et de 

confiance »44.  

 

II. DE LA RUMEUR A LA PRISE DE POSITION 

 

Cette rumeur a ses conséquences dans les paroles et les attitudes de ceux qui en sont les 

destinataires. Car si elle se pose sous forme de questions identitaires (Qui est vraiment cet 

homme ? Qui l’envoie ?), c’est qu’elle invite à aller plus loin. Elle génère des discussions et 

des débats, nourrit le désir d’une confrontation avec ce Jésus dont on évoque les faits et les 

discours. Il y a un passage, individuel et/ou collectif, à une sorte de « croyance » avec ce que 

ce mot peut avoir de vague et d’ambigu. Il y a en tout cas un basculement où le récit oral 

devient annonce personnelle. 

 

a) Des destinataires bien divers 

 

Flux de bruits, la rumeur est comme un courant qui a son amont et son aval. Elle est 

émission et réception. Or, force est de constater que cette réception est polymorphe : les 

prodiges et les anecdotes, les récits et les miracles génèrent une multiplicité et une diversité de 

destinataires. Nous l’évoquions plus haut, Jésus n’arrive pas seul. Il vient dans un créé, auprès 

d’hommes et de femmes singuliers et différents. Dans Un certain juif, Jésus, les données de 

l’histoire, John Paul MEIER s'intéresse successivement à ce public qu’il distingue en 

sympathisants, simples interlocuteurs et adversaires de Jésus de Nazareth45. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
43 Henri-Jérôme GAGEY, Les Enjeux théologiques de l’usage d’Internet, Session de la Conférence 
des Evêques de France, Lourdes, 4-8 novembre 2011. Page 8 du texte de l’intervention donné par 
l’orateur lui-même.	
  
44 Joseph MOINGT, op. cit., p. 23	
  
45  John Paul MEIER, Un certain juif, Jésus, les données de l’histoire, tome 3, Attachements, 
affrontements, ruptures, Coll. « Lectio Divina » Hors-série, Paris, Le Cerf, 2005, 738 pages.	
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Il existe d’abord quelques appels brutaux et soudains qui ne semblent pas être le produit de la 

rumeur car la vie publique de Jésus est à peine commencée. C’est le cas des deux frères 

Simon et André, ainsi que des fils de Zébédée qui délaissent famille, barques et filets et 

décident de suivre Jésus (cf. Lc 5, 11 ; Mc 1, 20 et Mt 4, 18-22).  

On rencontre ensuite bien sûr des sympathisants : ils ont entendu la rumeur et s’arrangent 

pour rencontrer le thaumaturge qui en est la cause. On y trouve les foules présentées par 

Matthieu (cf. Mt 4, 24 et 8, 1), mais aussi des catégories sensiblement différentes comme par 

exemple un centurion (cf. Mt 8, 6), un scribe (cf. Mt 8, 19), des publicains et des pécheurs (cf. 

Mt 9, 10), des collecteurs d’impôts (cf. Lc 19, 1-10 et Mc 2, 13), sans oublier des malades de 

toutes sortes. Ne nous y trompons pas : la rumeur n’a probablement pas appelé ces hommes et 

ces femmes à prendre une décision. Ce n’est d’ailleurs pas son but. Mais elle a fait naître et 

grandir en eux le désir de rencontrer Jésus afin de trancher le conflit d’interprétation né de 

cette rumeur. Comme le fait remarquer Ernst KÄSEMANN, Jésus est en effet une énigme 

historique46 : il jouit de la réputation de prophète (cf. Mc 6, 15 ou 8, 28) mais il est aussi un 

rabbi et un maître (cf. Mc 4, 38 ou 5, 35). Cette double identité concerne le même individu : 

« l’inévitable conséquence est alors une confusion déconcertante » conclut KÄSEMANN47. 

Car à chaque fois qu’il parle ou qu’il agit, Jésus n’est pas neutre. Il oblige le spectateur à 

prendre position. Il ouvre l’éventualité d’un conflit d’interprétation, une sorte de bras de fer 

contre trois repères essentiels qui sont les pivots de la foi d’Israël, le peuple élu : le Temple, la 

Loi et les prophètes. Les interrogations sont nombreuses : en Marc, par exemple (1, 40-45), 

Jésus déclare pur un lépreux ; comment peut-il ainsi s’attribuer un pouvoir réservé aux 

prêtres ? Et de quel droit se permet-il en plus de pardonner les péchés (cf. Mc 2, 7 ; Lc 5, 

21 et Mt 9, 3) ? De guérir un jour de Sabbat (cf. Lc 6, 7 ; 13, 14 ou encore 14, 1-6) ? De 

prêcher dans le Temple (cf. Mt 21, 23 ou Lc 19, 47 et 20, 1-2) ? De dire que ce même Temple 

peut être détruit et que, lui, il le rebâtira en trois jours (cf. Mt 26, 61 et 27, 40) ? Pour les 

sanhédrites, l’affirmation qu’il n’en restera pas pierre sur pierre (cf. Mc 13, 2) ne peut que 

produire un immense choc et inquiéter à raison tous ceux qui seraient au chômage dans une 

cité qui vit essentiellement du pèlerinage sur la colline de Sion. Autre question encore : la loi 

prescrit aussi de payer l’impôt du Temple, les disciples sont-ils tenus de le payer ? La réponse 

de Jésus est ambiguë : « les fils sont libres » mais il ne faut pas scandaliser et donc payer (cf. 

Mt 17, 24-27). Cette loi, Jésus ne vient pas « l’abolir mais l’accomplir », la réaliser 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
46 Ernst KÄSEMANN, Essais exégétiques, Coll. « Le Monde de la Bible » n°3, Neuchâtel, Ed. 
Delachaux et Niestlé, 1972, chap. VIII « Le problème du Jésus historique », p. 145-173.	
  
47 Ernst KÄSEMANN, op. cit, p. 162	
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parfaitement (cf. Mt 5, 17). Pourtant, il n’a de cesse que de l’étirer ou de l’amplifier, parfois 

de la contredire en usant de la formule « eh bien, moi je vous dis… »48 : les antithèses sur la 

loi (cf. Mt 5, 21-48) ou sur la distinction entre le pur et l’impur (cf. Mc 7, 1-23) en sont de 

bons exemples. La conclusion est inévitable : Jésus s’affirme comme une autorité et un 

principe de sens. Il n’est pas un simple répétiteur de la loi. Son « moi je vous dis » le 

positionne de façon toute singulière. Il l’amène tout droit vers le conflit qui va éclater lors de 

l’insoutenable affirmation : « avant qu’Abraham fût, je suis » (Jn 8, 58). 

 

On trouve aussi, logiquement, des adversaires : les pharisiens (cf. Lc 11, 39 et 12, 1 ; Mt 9, 

34) sont ceux qui sont le plus clairement identifiables, dénoncés par Jésus comme des 

hypocrites au formalisme excessif. Avec sa dialectique propre, la parabole du pharisien et du 

publicain (cf. Lc 18, 9-14) l’illustre significativement. Il faut aussi évoquer les chefs des 

prêtres et les anciens (cf. Mc 15, 1 et 11 ; Mt 21, 23), sans oublier les démons (cf. Mt 8, 28-

29). Quant aux villes dont les habitants n’ont pas voulu écouter l’annonce du Royaume, elles 

font l’objet de condamnations particulièrement sévères. C’est le cas de Corazine, Bethsaïde, 

Capharnaüm (cf. Mt 11, 20-23) et surtout de Jérusalem dont Jésus pleure le sort (cf. Lc 19, 

41-44). 

 

La typologie des destinataires ne s’arrête pas là. Il y a aussi une dernière catégorie : celle des 

méfiants ou des intrigués, qui viennent enquêter afin de mieux s’informer. Très clairement, 

ces derniers veulent sortir du cadre de la rumeur. Puisque la source et la médiation sont peu 

fiables, il convient en toute logique de vérifier la source. De tout temps, c’est le travail des 

enquêteurs et des journalistes sérieux qui sont à la recherche d’éléments pour rendre compte 

d’un évènement, le plus objectivement possible. Leur travail consiste à raconter ce qui s’est 

vraiment passé. Bien sûr, les synoptiques ne nous présentent pas des journalistes mais des 

interlocuteurs qui interrogent, réclament des signes et des preuves supplémentaires. Ils 

croiraient volontiers en Jésus mais ils veulent des signes pour accréditer le témoignage de 

l’amour prêché par le nouveau Rabbi. On les trouve dans l’Évangile de Luc : « d’autres, pour 

le mettre à l’épreuve, cherchaient à obtenir de lui un signe venant du ciel » (Lc 11, 16) et dans 

l’Évangile de Matthieu : « quelques-uns des scribes et des pharisiens lui adressèrent la 

parole : « Maître, nous voudrions voir un signe venant de toi» (Mt 12, 38). C’est aussi le cas 

des disciples de Jean-Baptiste, qui reviennent par deux fois s’enquérir de la véracité du 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
48 C’est le titre de l’ouvrage de Jan LAMBRECHT, Eh bien moi je vous dis ! Le discours programme 
de Jésus, Coll. « Lectio Divina » n°125, Paris, Le Cerf, 1986, 272 pages.	
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message et de l’œuvre de Jésus (cf. Mt 9, 14 et 11, 20). Ce dernier les renvoie immédiatement 

aux miracles qu’il a déjà accomplis : « allez annoncer à Jean ce que vous entendez et 

voyez : les aveugles retrouvent la vue, et les boiteux marchent, les lépreux sont purifiés, et les 

sourds entendent, les morts ressuscitent, et les pauvres reçoivent la Bonne Nouvelle » (Mt 11, 

4-5). On a ici une posture intéressante en ce qu’elle opère un double renvoi à la rumeur : 

renvoi aux prodiges tout d’abord, qui en sont l’aliment, mais aussi renvoi à la prophétie, qui 

l’avait préparée. En effet, l’auditoire de Jésus connaît l’oracle d’Isaïe : « les sourds, en ce 

jour-là, entendront les paroles du livre. Quant aux aveugles, sortant de l’obscurité et des 

ténèbres, leurs yeux verront » (Is 29, 18). À Nazareth, déjà, Jésus avait assumé la prophétie en 

son nom et pour sa personne : le scandale avait été grand et on avait même voulu le conduire 

hors de la ville pour le lapider (cf. Lc 4, 21-29). Pour beaucoup cependant, l’intrigue demeure 

et les questions succèdent aux questions : « toutes les foules étaient dans la stupéfaction et 

disaient : ‘cet homme ne serait-il pas le fils de David ?’ » (Mt 12, 23). 

 

Chacune de ces attitudes nous fait assister à ce que les communicants du 21e siècle nomment 

un « changement de posture », c’est-à-dire un passage vers un nouveau comportement imposé 

par les évènements. « Quelque chose s’est mis en marche qui pousse les gens à se mettre en 

route à leur tour » affirme MOINGT49.  

Cette mise en marche sonne le passage de la rumeur à la prise de position, un moment où la 

nouvelle en question annonce quelque chose qui concerne tous ses auditeurs : l’espérance 

d’un évènement à venir pour tous. Passer de la rumeur à la prise de position, c’est en fait 

passer du simple récit à l’annonce véritable. En ce sens, les synoptiques ne racontent pas 

simplement quelque chose ou quelqu’un, ce qu’il a dit et/ou ce qu’il a fait (en l’occurrence, 

les « dire » et les « faire » de Jésus) mais la manière dont il est reçu par ceux qui l’écoutent ou 

le voient agir. Ils le désignent comme celui qui doit venir, celui que tout le monde attendait 

pour donner une nouvelle lumière sur la destinée humaine. Ce qui s’est passé en soi a une 

importance capitale : « une nouvelle, insolite, qui concernait un seul homme bien précis » 

devient la bonne nouvelle, « attendue de tous et du fond des âges », « un évènement de portée 

universelle et plein d’avenir » résume MOINGT50. Elle vaut la peine d’être annoncée parce 

qu’elle accomplit et révèle quelque chose de Dieu, de l’homme et de son avenir.  

Certes, les récits de prodiges et de miracles sont monnaie courante dans le monde 

hellénistique de l’époque du Christ : en Décapole (cf. Mc 7, 31), il y a des marabouts et des 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
49 Joseph MOINGT, op. cit., p. 41	
  
50 Joseph MOINGT, ibid., p. 32	
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guérisseurs un peu partout. Mais ce qui est inaccoutumé chez Jésus de Nazareth, c’est que les 

récits synoptiques conduisent le regard non pas sur la matérialité des choses accomplies mais 

sur la portée de l’évènement qui se déploie : l’annonce et l’inauguration de la venue du 

Royaume. « Un homme nommé Jésus » 51  accomplit cette annonce. Il est identifié 

définitivement comme celui qui devait venir. C’est la raison pour laquelle une problématique 

devient possible à son sujet, un questionnement qui reste énigmatique et auquel il ne répond 

pas directement. Ce questionnement ne sera explicité que par la communauté pascale, après 

l’évènement sanglant de la croix.  

C’est une approche originale et inédite. Le signe accompli renvoie à autre chose que lui-

même : il renvoie à quelqu’un. On perçoit que s’y mélangent pêle-mêle un message porteur de 

sens, une force de libération, un être insolite qui se révèle, la grandeur d’un homme qui 

intéresse toute l’humanité… C’est ce que Rudolf BULTMANN prend le temps d’exposer 

dans son Glauben und Verstehen : selon lui, Jésus ne propose aucune doctrine mais il insiste 

sur le caractère décisif de sa personne car il est porteur de la parole de Dieu52. 

Si le message est inséparable de sa personne - ce qui n’apparaît en toute clarté qu’après 

Pâques, parce qu’après Pâques la foi dans le Royaume qui advient avec Jésus implique une 

prise de position sur Jésus lui-même dont le destin semble démentir l’activité prépascale - 

c’est donc qu’au final Jésus de Nazareth se révèle lui-même. Le célèbre communiquant 

Marshall McLUHAN le traduira plus tard à sa façon et dans un aphorisme bien connu : the 

medium is the message / le messager est le message. Certains sont allés plus loin en osant 

même une autre formule : the medium is the massage53… pour mieux montrer combien ces 

récits mettent les corps, et surtout les cœurs, en mouvement. Un triple massage même, avec le 

message de Jésus et le récit de ses miracles dans un premier temps, puis la reconnaissance en 

lui de celui qui inaugure le Royaume dans un second temps et enfin la reconnaissance qu’il 

est - jusque dans sa mort - l’envoyé et le messager du Père : le Verbe.  

D’ailleurs, n’est-ce pas aujourd’hui l’effet que produit sur nous la lecture des récits 

évangéliques ? Malgré la distance historique, les prodiges et les miracles qui y sont présentés 

nous touchent, suscitent en nous perplexité et émotion. Ils intriguent également ceux qui font 

le procès de la foi chrétienne et annoncent la mort lente de l’Église. Vingt siècles après, les 

prédicateurs en font l’expérience, les paraboles ont encore une capacité unique à toucher et 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
51 C’est le titre d’un spectacle à succès écrit par Robert HOSSEIN, adapté par Alain DECAUX et joué 
au Palais des Sports de Paris durant l’année 1983.	
  
52 Rudolf BULTMANN, Glauben und Verstehen, Bd. I., JCB Mohr, Tübingen, 1933, traduit en 
Français par André MALET sous le titre Foi et Compréhension, Paris, Seuil, 1969.	
  
53 Nous ne traduisons pas…	
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transformer les cœurs. L’une des plus connues, celle de l’enfant prodigue, faisait d’ailleurs 

s’exclamer Charles PEGUY : « À moins d’avoir un cœur de pierre, qui entendrait [cette 

parabole] sans pleurer ? (…) Celui qui l’entend pour la centième fois, c’est comme si c’était 

la première fois ! »54. 

C’est ce que veulent précisément évoquer les jésuites Christoph THEOBALD et Philippe 

BACQ avec leur « pastorale d’engendrement » 55  : chaque rencontre avec le Rabbi de 

Nazareth provoque une sorte d’enfantement, un engendrement à une nouvelle identité 

humaine et spirituelle. Cela ressemble, au moins de loin, à la maïeutique socratique du 

Banquet de Platon56 quatre siècles avant Jésus-Christ. Retenons au moins que l’existence en 

est radicalement transformée. On comprend mieux pourquoi la Bible est le livre le plus 

imprimé et le plus vendu au monde, ce qui en fait le best-seller de tous les temps et révèle la 

fécondité de la rumeur, deux mille ans après57. Mieux encore, ce livre a donné à des hommes 

et des femmes un souffle de liberté et d’audace. Il les a rendus capables d’autre chose. Car le 

récit biblique a le singulier pouvoir de changer les cœurs, de les appeler à transformer le 

monde et de s’opposer à de multiples oppressions. 

 

b) La relance 

 
Avec la mort du dernier apôtre, disparaît le dernier témoin direct des évènements survenus 

en Palestine. Depuis ce jour, la lecture du récit synoptique réclame de tout lecteur, quel qu’il 

soit, l’effort d’une réponse personnelle et subjective. Survient un processus de recherche qui 

nous invite à répondre à une interrogation : mais qui est donc cet homme ? 

Une première réaction sera certainement la conviction que quelque chose nous dépasse dans 

ces évènements. Mais cette hypothèse, avec ce qu’elle recèle de mystérieux et d’ineffable, a 

du mal à être résolue. Lire par exemple le récit des tortures infligées, sous le regard de sa 

mère, à un condamné à mort qu’on sait parfaitement innocent et découvrir que cet homme 

pardonne à ses bourreaux au moment précis où on lui transperce les mains et les pieds (cf. Lc 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
54 Charles PEGUY, Le Porche du mystère de la deuxième vertu, collection « Poésie/Gallimard » 
n°204, Paris, Gallimard, 1986, p. 111	
  
55 Christoph THEOBALD et Philippe BACQ (dir.), Une nouvelle chance pour l’Évangile. Vers une 
pastorale d’engendrement, Bruxelles-Montréal-Paris, Lumen Vitae-Novalis-Atelier, 2005, 200 pages 
et Passeurs d’Évangile. Autour d’une pastorale d’engendrement, Paris, Ed. de l’Atelier, 2008, 231 
pages. 	
  
56 PLATON, Le Banquet, en ligne : http://www.atramenta.net/lire/le-banquet/35181/1#oeuvre_page 
[consulté en mars 2015].	
  
57 Selon une enquête du journal Le Point, elle a été traduite en 2300 langues et est distribuée à 30 
millions d’exemplaires chaque année (Le Point, « La Bible, vérités, fables et légendes » n°1631 du 19-
26 décembre 2003, p. 180-189).	
  



	
   26	
  

23, 33-34), ne laisse évidemment pas indemne. On en tire une leçon a minima : ce Jésus dont 

il est question est unique, inclassable et indéfinissable. Et comme on ne peut ramener ce passé 

au présent, on en reste à une formulation d’hypothèses qui contribuent à relancer la rumeur. 

La seconde réaction est liée au fait que cette rumeur se double surtout d’une autre rumeur tout 

aussi étrange, que Joseph MOINGT appelle « la relance ». Ce Nazaréen, unique et 

inclassable, condamné à mort dans d’atroces souffrances après une vie à faire le bien autour 

de lui, est revenu à la vie. Il est ressuscité. Ses disciples sont prêts à se faire rouer de coups et 

à subir le martyre pour l’affirmer. L’écho de cette nouvelle incroyable se répand tellement, 

qu’à la fin du 1er siècle, elle a déjà fait le tour du bassin méditerranéen portée par des adeptes 

incroyablement dynamiques. « L’affaire Jésus » à laquelle le procurateur romain Ponce-Pilate 

pensait mettre un terme n’est décidément pas une affaire classée. Est-ce cette rumeur que son 

épouse a prophétisée, alertée par un songe, mettant en garde son mari (cf. Mt 27, 19)58 ? On 

ne saura jamais, mais toujours est-il que les disciples se multiplient, affirment que Jésus de 

Nazareth a été « crucifié sous Ponce-Pilate » et qu’il est, pour ceux qui croient en lui, Jésus-

Christ, le Messie,  ָשִׁיחַ מ  / Māšîaḥ en hébreu, Χριστός / Christós en grec. 

Un historien de l’époque, dont les écrits nous sont parvenus, se fait l’écho de cette rumeur. 

TACITE parle en effet des « chrétiens » à l’occasion de l’incendie de Rome en 66 après 

Jésus-Christ : « ce nom leur vient de Christ, qui, sous Tibère, fut livré au supplice par le 

procurateur Pontius Pilatus. Réprimée un instant, cette exécrable superstition se débordait de 

nouveau, non seulement dans la Judée, où elle avait sa source, mais dans Rome même, où tout 

ce que le monde enferme d'infamies et d'horreurs afflue et trouve des partisans »59. 

La relance concerne aussi bien des juifs que des païens, et la multiplication exponentielle des 

disciples fait qu’il devient sensé, socialement plausible, « d’y croire ». Les discours de Pierre 

à la Pentecôte (cf. Ac 2, 23-24 ) et celui à la famille de Corneille (cf. Ac 10, 39-41) illustrent 

cette relance. Le martyre des premiers chrétiens, le récit même de leur mort, contribuera 

également à alimenter la rumeur. Qui sont ces jeunes ou ces vieillards60 à la force d’âme 

singulière devant leurs tortionnaires ? Qui sont ces gens dont on raconte qu’ils meurent en 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
58 C’est la thèse d’Anne BERNET dans son roman historique Les Mémoires de Ponce-Pilate, Paris, 
Plon, 1998, 323 pages. Mais avant elle, l’« Évangile de Nicodème », un apocryphe, aborde ce sujet : 
voir Montague Rhodes JAMES, The Apocryphal New Testament, « The Gospel of Nicodemus or Acts 
of Pilate » (II, 1) Oxford, Clarendon Press, 1924, 627 pages.	
  
59 TACITE, Annales XV, 44, 3 ; en ligne : http://bcs.fltr.ucl.ac.be/TAC/AnnXII.html [consulté en 
février 2015].	
  
60 Voir le récit des martyres de Blandine et ses compagnons à Vienne et Lyon, dans Histoire 
ecclésiastique d’EUSÈBE DE CÉSARÉE, chap. V, Prologue 1-4, §1 à 4. En ligne : 
http://www.sourceschretiennes.mom.fr/node/6555 [consulté en mars 2015].	
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pardonnant à leurs bourreaux61 ou en chantant62 ? Quel est leur secret ? Qui est ce Messie 

dont ils parlent et qui n’est pas pour eux qu’un simple souvenir ? Plus récemment encore, la 

vidéo de l’exécution de vingt et un Égyptiens et chrétiens coptes par les djihadistes de Lybie63 

n’a pas manqué de susciter la perplexité : d’où ces hommes tirent-ils leur calme alors que 

l’horreur les attend ? 

En évoquant cette relance, nous évoquons le terme ultime d’un processus qui se distingue en 

quatre étapes. Il a commencé – on l’a vu – par la renommée qui précède et entoure Jésus. 

Puis, il a donné lieu à une confrontation de visu avec le Rabbi de Nazareth afin de l’écouter 

annoncer le Royaume. Cette confrontation a ensuite provoqué une réponse : la prise de 

position. Enfin, après l’évènement de Pâques, tout s’éclaire. Bénéficiaires d’une « catéchèse 

privée », les pèlerins d’Emmaüs en sont de bons représentants (cf. Lc 24, 13-35 et son 

parallèle en Mc 16, 12-13). La scène est décryptée plus bas64 mais notons déjà que la 

déception des marcheurs est grande : ils espéraient que le charpentier galiléen validerait la 

rumeur qui grandissait à son sujet et qu’il serait le libérateur d’Israël (cf. Lc 24, 21). Mais peu 

à peu ouverts à l’intelligence des écritures, ils rencontrent le Christ à la fraction du pain et 

reviennent en hâte l’annoncer (cf. Lc 24, 31 et 35). 

Il ne faut pas oublier cette précipitation ultime (« en hâte »). Car le parcours de conversion se 

manifeste le plus souvent dans une adhésion joyeuse et vive, le zèle et l’enthousiasme 

inépuisable du converti. Pierre-Yves BRANDT et Claude-Alexandre FOURNIER ont pris la 

peine d’étudier cette transformation identitaire dans La Conversion religieuse : analyses 

psychologiques, anthropologiques et sociologiques65. Comparée à une nouvelle naissance, la 

séquence se vit avec le profond désir d’en parler. « Les convertis sont encombrants » disait 

Georges BERNANOS66. C’est plus fort qu’eux, les nouveaux adeptes ne peuvent pas se taire. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
61 Voir le récit de la lapidation du diacre Étienne en Ac 7, 60.	
  
62 C’est ainsi, par exemple, que nous sont parvenus les récits des martyrs du Japon (1597) relatés par 
Victor DE BUCK dans Les Saints Martyrs japonais de la Compagnie de Jésus, Paul Miki, Jean Soan 
de Gotto et Jacques Kisai, Bruxelles, Libraire Internationale Catholique, 1863, en ligne : 
http://books.google.fr/books/about/Les_saints_martyrs_japonais_de_la_Compag.html?id=zHcPAAAA
QAAJ [consulté en février 2015] ou de l’Ouganda (1885-1887) avec Guillaume HUNERMANN, La 
Flamme qui chante, Les martyrs de l’Ouganda, Paris, Salvator, 1965, 167 pages.	
  
63  Février 2015 ; en ligne http://www.rfi.fr/moyen-orient/20150215-libye-groupe-ei-decapite-21-
coptes-egyptiens-sissi/ [consulté en février 2015].	
  
64	
  Voir	
  infra	
  page	
  29	
  
65 Pierre-Yves BRANDT et Claude-Alexandre FOURNIER (dir.) La Conversion religieuse. Analyses 
psychologiques, anthropologiques et sociologiques, Coll. « Psychologie et spiritualité » n°2, Genève, 
Labor et Fides, 2009, 320 pages.	
  
66 Cité par André FROSSARD, op. cit., p. 11	
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Une force intérieure qui fait écho à l’expérience individuelle des apôtres : « quant à nous, il 

nous est impossible de nous taire sur ce que nous avons vu et entendu » (Ac 4, 20). 

 

III. LA RENCONTRE 

 

L’étude du passage de la rumeur à la prise de position, du récit à l’annonce, ne doit pas 

nous faire oublier de nous pencher sur l’ultime étape du parcours : la Rencontre. Car celui-ci 

invite à rencontrer la personne de Jésus le Christ, fils du Dieu sauveur. Notre étude se doit 

donc d’évoquer le positionnement que demande la ratification personnelle du sujet interpellé : 

la Rencontre avec le fils de Dieu, le Messie-Sauveur. « Rencontre : action d’aller vers 

quelqu’un qui vient » dit le Littré67. Il y a donc un double mouvement (l’un vient, l’autre va 

vers lui) mais aussi un double déplacement (extérieur et intérieur). 

Cette dynamique trouve encore son illustration dans l’évangile de Matthieu, déjà cité : 

 

« Jésus, arrivé dans la région de Césarée-de-Philippe, demandait à ses disciples : « Au dire 

des gens, qui est le Fils de l’homme ? ». Ils répondirent : « Pour les uns, Jean le Baptiste ; 

pour d’autres, Élie ; pour d’autres encore, Jérémie ou l’un des prophètes ». Jésus leur 

demanda : « Et vous, que dites-vous ? Pour vous, qui suis-je ? ». Alors Simon-Pierre prit la 

parole et dit : « Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant ! ». Prenant la parole à son tour, Jésus 

lui dit : « Heureux es-tu, Simon fils de Yonas : ce n’est pas la chair et le sang qui t’ont révélé 

cela, mais mon Père qui est aux cieux » (Mt 16, 13-20). 

 

La prise de parole de Pierre est l’affirmation d’une bonne partie du kérygme. Elle est le point 

d’orgue d’une série de formules éclatées qui concernent Jésus, d’une rumeur qui – par sa 

nature même - provoque une réception ambiguë, donc un possible refus, du Christ et de la 

bonne nouvelle. On y retrouve les deux mouvements signalés plus haut :  

- dynamique de mouvement : le Christ envoyé du Père à la rencontre des hommes d’une 

part, les apôtres autour de lui d’autre part, dans la région bien déterminée de Césarée 

de Philippe, aux sources du Jourdain68.  

- dynamique de déplacement, extérieur et intérieur, manifestée par l’exclamation de 

Pierre puis l’affirmation par Jésus que cette dernière est une profession de Foi, 

inspirée par le Père lui-même. 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
67 En ligne : http://www.littre.org/definition/rencontre [consulté en avril 2015].	
  
68 Aujourd’hui Baniyas, sur le mont Hermon, à la frontière entre Israël et la Syrie, à 40 km au nord du 
lac de Tibériade.	
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Deux autres récits de rencontres peuvent être relus avec la même grille : le bon Samaritain et 

les disciples d’Emmaüs.  

 

La parabole du bon Samaritain (cf. Lc 10, 25-37) répond à la question d’un docteur de la loi : 

« Qui est mon prochain ? ». Rencontrer le prochain, dit Jésus, c’est se mettre à son service, le 

prendre avec ses blessures, ses peines et ses souffrances pour l’aider à en sortir. Le prendre 

comme il est et non comme on voudrait qu’il soit. La diakonia auprès du frère attaqué et 

blessé présente la dynamique du mouvement extérieur - le Samaritain vient en aide au 

voyageur blessé, panse ses blessures et le charge sur sa monture – mais aussi le déplacement 

intérieur, avec la somme d’argent donnée à l’hôtelier et la promesse de remboursement des 

frais à venir, qui montre qu’il ne s’agit pas d’un coup de pouce passager et ponctuel mais bien 

d’une sollicitude durable. La parabole contient un enseignement supplémentaire, à savoir que 

la vie selon l'Évangile est une invitation à se décider, non pas seulement d’un point de vue 

éthique, mais sur le plan ontologique, du plus profond du cœur de l’homme. Et c’est parce 

que l’Évangile permet cette mobilisation personnelle qu’alors, et à ce moment-là, la vie est 

esthétiquement belle et bonne. 

 

La scène des disciples d’Emmaüs (cf. Lc 24, 13-35) est encore plus emblématique, d’autant 

plus qu’il ne s’agit plus cette fois d’un récit fictif, inventé par Jésus. Saint Augustin 

commente cette rencontre avec le Christ69 en une véritable trajectoire dont les coordonnées 

sont multiples, tant extérieures qu’intérieures : l’évènement historique de la tragédie survenue 

à Jérusalem ; l’expérience personnelle et fraternelle du disciple travaillé par l’enseignement 

que Jésus a donné avant sa mort ; l’écoute brûlante de la Parole, de la loi et des prophètes, en 

présence du Seigneur ; l’expérience fraternelle et eucharistique de la fraction du pain où « les 

yeux s’ouvrent enfin » ; et pour finir, l’expérience communautaire puis ecclésiale puisque, de 

retour « en hâte » à Jérusalem, la confirmation apostolique atteste de la vérité de l’évènement 

de la résurrection.  

Mais il y a surtout une prodigieuse nouveauté pour Cléophas et son compagnon, nouveauté 

qui les fait accéder à autre chose, basculer dans une tout autre posture. De quoi parle donc 

l’inconnu qui chemine avec eux ? De la loi et des prophètes. Il les éclaire sur le fait que le 

Seigneur devait mourir : « Ne fallait-il pas que le Christ souffrît cela pour entrer dans sa 

gloire ? » leur dit-il (Lc 24, 26). La nouveauté du message n’est plus seulement 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
69 Saint Augustin, Sermons pour la Pâques, en ligne : http://www.clerus.org/clerus/dati/2004-05/13-
6/S_AUGUS3.html [consulté en avril 2015].	
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l’enseignement et les miracles, mais la mise à mort de l’innocent du Golgotha, nouvelle 

victime de Pâques. L’authentique messianité, c’est la messianité d’un crucifié, que la loi et les 

prophètes avaient pourtant annoncée, mais dont les disciples d’Emmaüs (et avec eux tous les 

disciples de Jésus) ne percevaient pas. Avant l’évènement pascal, le Messie n’était encore à 

leurs yeux qu’un envoyé immédiatement consolant dont ils recueillaient la satisfaction de 

leurs attentes et de leurs espérances, car il réconfortait les foules. A en rester là, on court le 

risque d’en faire un Christ lénifiant et narcotique, qui calme les angoisses, les peurs et les 

souffrances, et donc proche de la définition que Karl MARX fait de la religion : « le soupir de 

la créature opprimée, l’âme d’un monde sans cœur, comme elle est l’esprit de conditions 

sociales d’où l’esprit est exclu. Elle est l’opium du peuple »70.  

La catéchèse privée dont il est question est donc une véritable révélation, la prise de 

connaissance d’un aspect jusque-là méconnu de l’identité du Christ. Le déplacement est 

important : il n’est plus question du seul « Messie narcotique » mais de l’accomplissement de 

la destinée d’une figure qui se manifestait déjà - quoique de façon obscure - dans la loi et les 

prophètes. Le soir de Pâques, les deux marcheurs d’Emmaüs reconnaissent dans l’existence 

du crucifié la vérité et la manifestation de la vie. Leur décision de croire est une amplification 

ontologique, une révélation qui leur déploie enfin la véritable portée de l’expression « je suis 

le chemin, la vérité, la vie » (Jn 14, 6). Il est d’ailleurs significatif que cette expression se 

trouve chez Jean, l’évangéliste qui justement se démarque de la contingence historique des 

synoptiques en tentant d’exprimer cette amplification et ce surcroit d’être. Son récit, construit 

autour de sept « je suis » et sept miracles (où le chiffre sept est à entendre comme le chiffre 

symbolique de la plénitude), montre que « le disciple que Jésus aimait » semble beaucoup 

plus intéressé de montrer l’identité réelle et plénière de Jésus, et en particulier le fait qu’il est 

le fils de Dieu.  

Pour revenir à l’épisode d’Emmaüs, il faut donc soutenir que les disciples font ce jour-là une 

rencontre, la Rencontre, et que celle-ci est quelque peu énigmatique. Elle est d’abord non 

langagière : ils se comprennent sans se parler et le comprennent [le Christ] sans lui parler. 

Bien que leurs cœurs soient brûlants à l’écouter, leur acte de foi n’est pas non plus un acte de 

pur affect puisqu’ils entendent le récit intégral de la loi et des prophètes. En interprétant les 

Écritures, Jésus travaille avec eux la rumeur, la remodèle, pour leur faire découvrir sa 

véritable identité à une dimension inégalée. Il nous faudra voir s’il est possible, et comment, 

de vivre ce genre de Rencontre sur le Net. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
70 Karl MARX et Friedrich ENGELS, Sur la religion, Paris, Éditions sociales, 1960, p. 42	
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a) Appels et réponses 

 

Ce qui semble appartenir à l’Évangile et à la révélation du Christ, c’est que cette 

transmission se fasse sous la forme d’une méthode quelque peu décousue. « La 

communication chrétienne ne relève pas de la logique des réseaux et des flux mais de la 

dialectique entre, d’une part, l’appel adressé au nom de celui qui parlait avec autorité et non 

comme les scribes et les pharisiens et, d’autre part, la réponse qu’il reçoit de la part de ceux 

que sa Parole atteint ou que ses gestes touchent » remarque Henri-Jérôme GAGEY71. 

En paraphrasant la critique musicale des œuvres de Mozart qui lui reprochait qu’il y ait « trop 

de notes »72, on pourrait dire qu’il y a d’une certaine façon dans l’Évangile « trop » d’appels 

et « trop » de réponses. Le problème, c’est que cette surabondance brouille les pistes. Si la 

communication évangélique est appel et réponse, ou plus exactement appels et réponses tous 

différents et bigarrés, cet hétéroclisme imprègne logiquement les synoptiques d’un climat 

conflictuel : on peut légitimement dire « oui » ou « oui mais », on peut tout aussi dire « non » 

ou encore rester indifférent. Le mode de transmission a bien évidemment une logique qui lui 

est propre, mais il n’est pas lisse, encore moins unitaire, universel et uniforme. S’il l’était, les 

catéchistes de tous les temps n’auraient pas autant de peine à composer des synthèses et des 

« parcours » pour transmettre les contenus de la Foi.  

C’est ce qu’expose Elisabeth GERMAIN dans son étude historique Jésus-Christ dans les 

catéchismes73. Aux 16e et 17e siècles, le foisonnement de catéchismes de diverses typologies 

prépare et réclame, dit-elle, la logique d’un catéchisme universel et unique, articulé en 

« vérités-devoirs-moyens » et selon un triple « il faut »74. Le catéchisme du Concile de Trente, 

celui de saint Pie X, puis le Catéchisme à l’usage des diocèses de France de 1947 sont des 

solutions catéchétiques séduisantes et rassurantes : avec ces ouvrages, on est parvenu à un 

enseignement homogène, unitaire et uniforme. Mais la catéchèse qui en est la résultante, et 

qui va s’imposer, est construit sur le seul exposé d’une « fides quae »75. Plus gênant encore, le 

manuel unique de catéchisme ne rend pas hommage à la variété des appels et des rencontres 

dans l’Évangile. Il met l’accent sur un savoir, en oubliant le savoir-être. Le résultat est qu’en 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
71 Henri-Jérôme GAGEY, op. cit., p. 8	
  
72 L’épisode, jamais vérifié, est attribué à l’empereur Joseph II, après une représentation de l’opéra en 
langue allemande L’Enlèvement au sérail de W.A MOZART.	
  
73 Elisabeth GERMAIN, Jésus-Christ dans les catéchismes, Coll. « Jésus et Jésus-Christ » n°27, Paris, 
Desclée, 1986, 269 pages.	
  
74 Elisabeth GERMAIN, op. cit., p. 189	
  
75 Saint Augustin, De Trinitate, 13, 2 ; en ligne : http://www.clerus.org/bibliaclerusonline/de/cwd.htm 
[consulté en avril 2015].	
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parlant de quelque chose, on oublie quelqu’un : Jésus le Christ. C’est le vieux débat entre 

« catéchèse du contenu » et « catéchèse de l’expérience » que le mouvement catéchétique du 

20e siècle ne cessera de tenter de résoudre. 

Un colloque qui s’est tenu à Paris en 2011 semble avoir mis un terme à cette opposition entre 

contenu et subjectivité, foi et expérience76. Il propose de dissocier contenu de la Foi et objet 

de la Foi. Plus exactement de distinguer « contenu de la Foi » (noter le singulier) et 

« contenus de la catéchèse »77 (noter le pluriel). Le catéchiste est convié à une articulation 

entre enseignement et expérience, et les contenus catéchétiques invités à une juste articulation 

entre le message évangélique et la pratique d’une vie qui accomplit l’Évangile. 

Solder et dépasser cette polémique, héritée du passé, est plus que salutaire. À l’heure de la 

mondialisation, les croyants constatent en direct que leur foi commune se dit et se vit de mille 

façons. Pourtant, le Catéchisme de l’Église Catholique78 est un livre unique proposé à l’Église 

universelle. Aurait-il figé l’enseignement de la doctrine catholique ? Il nous semble que non, 

tellement cet ouvrage est plus une encyclopédie à consulter et non un manuel, une sorte de 

boussole, « un instrument valable et autorisé au service de la communion ecclésiale»79. Son 

petit frère, le Youcat80, est dans la même veine81. Son succès s’explique assurément par sa 

présentation. On sent de la part de ses éditeurs un réel et profond désir de s’adapter à une 

culture, assez proche de la culture web : couleurs, illustration et surtout renvois d’un passage 

à un autre pour de multiples entrées, un peu à la manière d’un lien hypertexte. Le Youcat n’est 

pas fait pour être lu in extenso, de la première à la dernière page. On le consulte comme on 

« surfe » sur Internet, c’est-à-dire en sautant d’une idée à une autre, en pratiquant la 

« délinéarisation » signalée par Eric SALOBIR et Nathalie BECQUART82. Le pape Benoît 

XVI ajoute enfin dans sa préface que le Youcat n’est pas non plus fait pour être consulté seul 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
76 Joël MOLINARIO et François MOOG (dir.), La Catéchèse et le contenu de la Foi, Actes du 
cinquième colloque international de l’Institut Supérieur de Pastorale Catéchétique, Paris 15-18 février 
2011, Paris, DDB, 2011, 212 pages.	
  
77 Joël MOLINARIO et François MOOG, op. cit, p. 155 à 172	
  
78 Catéchisme de l’Église catholique, Paris, Pocket, 1999, 992 pages.	
  
79  Jean-Paul II, Motu proprio « Fidei Depositum » du 11 octobre 1992 §4. En ligne : 
http://w2.vatican.va/content/john-paul-ii/fr/apost_constitutions/documents/hf_jp-
ii_apc_19921011_fidei-depositum.html [consulté en mars 2014].	
  
80 Youcat, catéchisme pour les jeunes, Paris, Bayard Fleurus Mame Le Cerf, 2011, 303 pages.	
  
81 Voir François MOOG : « Le Youcat, le livre de la confiance faite aux jeunes » entretien pour le site 
de la Conférence des évêques de France : http://www.eglise.catholique.fr/foi-et-vie-chretienne/l-
experience-chretienne/transmettre-la-foi/youcat-le-livre-de-la-confiance-faite-aux-jeunes-par-francois-
moog.html [consulté en mai 2014].	
  
82 Eric SALOBIR et Nathalie BECQUART, « Médias numériques, individus et société. Bienvenue 
dans la postmodernité ! », Session CORREF « Internet et vie religieuse », mars 2011, cités par Henri-
Jérôme GAGEY, op. cit, p. 4	
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mais en groupe… comme en réseau. Enfin, le choix du genre dialogique - fait de demandes et 

de réponses – convient bien à Internet, puisque ce média est par essence conversation et 

dialogue. 

On l’aura compris : il y a une tension à trouver entre une compréhension accessible avec des 

mots simples et l’usage de mots idoines qui expriment le mystère. Cette tension existe depuis 

toujours. Mais il semble que l’avènement (et le succès) du Youcat contribue à nous faire sortir 

d’une approche quelque peu narcissique de la pratique chrétienne, moins centrée sur elle-

même, avec une soif d’une parole plus universelle, à discuter et à partager en réseau, sur 

Internet ou ailleurs, et en même temps incarnée par des grands témoins.  

 

« Il n’y a pas de juste réception et intégration des formules de la foi sans transformation du 

cœur qu’elles touchent, il leur faut donc travailler ce cœur qui résiste inévitablement à se 

laisser conformer à la Parole » poursuit GAGEY83. Car la difficulté vient encore du fait que 

l’Évangile rencontre des personnes. Les méprises dont Jésus fait l’objet sont aussi la 

conséquence de la réception de la Bonne Nouvelle dans les cœurs. Une réception personnelle, 

indéfiniment pervertissable puisqu’incarnée dans des histoires individuelles. Or, ces histoires 

individuelles sont variées, mêlées de bien et de mal, à la fois ouvertes et résistantes en un 

même mouvement du cœur. Ce drame anthropologique est bien connu, déjà signalé chez saint 

Paul : les hommes veulent et, en même temps, ils ne veulent pas (cf. Rm 7, 19). Parfois même 

- comme les pharisiens et les scribes - ils sont rebelles à la lumière et s’attirent les reproches 

violents du Christ : « hypocrites », « sépulcres blanchis », « race de vipères » (cf. Mt 23, 13-

33 ; Mc 12, 41-44 ou Lc 20, 45-47 et 21,1-4). Il faut donc affirmer que la logique de la 

révélation implique et comporte l’éventualité de son refus. Mais ne soyons pas étonnés que ce 

refus de Jésus appartienne à sa révélation. Ce procédé rend en effet hommage à la liberté de 

l’homme, présente dès les origines (cf. Gn 1). Le Créateur n’a décidément pas fait semblant 

de nous créer libres. Ce qui est certain, c’est que le rêve d’un contrôle des représentations sur 

Jésus est réduit à néant. Il est normal que l’évangélisation soit difficile : elle se heurte d’abord 

à notre mode de connaissance humain, successif et fragmentaire, déductif et expérimental. 

Mais elle se heurte aussi aux parts d’ombre qui habitent en l’homme, pécheur et complice du 

mal. Parfois même - perversion suprême – ce mal se présente sub specie boni, piège classique 

que saint Ignace de Loyola prend le soin de démonter dans ses « Règles du discernement des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
83 Henri-Jérôme GAGEY, ibid. p. 9	
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esprits »84.  

Il faut ajouter que notre refus de la grâce n’est pas seulement une difficulté. En faisant ainsi 

obstacle à la révélation, l’opposition devient en elle-même manifestation du refus d’un Dieu 

qui se donne. C’est une sorte d’acte de Foi, une révélation a contrario, un peu comme la 

célèbre exclamation du philosophe anarchiste PROUDHON lorsqu’il proclame « Je suis 

l’ennemi personnel de Dieu »85. Ce faisant, l’athée proclame en effet l’existence de celui dont 

il nie la réalité : comment donc peut-il être l’ennemi… de quelqu’un qui n’existe pas ? 

La Rencontre avec le Christ nous donne bien sûr accès au tout de la révélation. Comme les 

disciples d’Emmaüs, on perçoit qu’il fallait que le Christ souffre et meure pour ensuite 

ressusciter. Jésus ne peut pas manifester autrement qu’il n’est pas seulement un homme mais 

bien le fils de Dieu, Dieu lui-même, le maître de la vie, du temps et de l’histoire : « Si le 

Christ n’est pas ressuscité, notre proclamation est sans contenu, votre foi aussi est sans 

contenu » dit Paul aux Corinthiens (1 Co 15, 14).  

Mais cet accès pourtant total à son identité ne nous permet de le connaître que de manière 

partielle. Elle nous est inaccessible non pas parce qu’elle est incompréhensible mais parce 

qu’elle nous dépasse à cause de son excès d’intelligibilité, un peu comme le soleil nous 

aveugle par sa trop grande clarté. Saint Paul le souligne encore dans son épître aux 

Corinthiens : « Nous voyons actuellement de manière confuse, comme dans un miroir ; ce 

jour-là, nous verrons face à face. Actuellement, ma connaissance est partielle ; ce jour-là, je 

connaîtrai parfaitement, comme j’ai été connu » (1 Co 13, 12). 

En fait, le Christ ne se présente pas comme une formule à résoudre. Il se révèle aux humbles, 

ceux qui le cherchent vraiment. N’est-ce pas ainsi qu’il faut comprendre son tressaillement de 

joie lorsqu’il parle du mystère, caché aux sages et aux intelligents, révélé aux tout petits ? 

  

« Je te bénis, Père, Seigneur du ciel et de la terre, d'avoir caché cela aux sages et aux 

intelligents et de l'avoir révélé aux tout-petits. Oui, Père, car tel a été ton bon plaisir. Tout m'a 

été remis par mon Père, et nul ne sait qui est le Fils si ce n'est le Père, ni qui est le Père si ce 

n'est le Fils, et celui à qui le Fils veut bien le révéler» (Lc 10, 22).  

 

Après avoir persécuté les chrétiens, saint Paul en a lui-même fait l’expérience : 

 

« Je fléchis les genoux en présence du Père de qui vient toute paternité, au ciel et sur la terre. 

Qu'Il daigne, selon la richesse de sa gloire, vous armer de puissance par son Esprit pour que se 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
84 Ignace de LOYOLA, Exercices spirituels §10 ; en ligne : http://www.livres-
mystiques.com/partieTEXTES/Exercices_Ignace/exercices.html [consulté en avril 2015].	
  
85  Pierre-Joseph PROUDHON, Confessions d’un révolutionnaire pour servir à l’histoire de la 
Révolution de Février, Paris, Garnier Frères, 1851, p. 181	
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fortifie en vous l'homme intérieur, que le Christ habite en vos cœurs par la foi, et que vous 

soyez enracinés, fondés dans l'amour. Ainsi vous recevrez la force de comprendre, avec tous 

les saints, ce qu'est la Largeur, la Longueur, la Hauteur et la Profondeur, vous connaîtrez 

l'amour du Christ qui surpasse toute connaissance, et vous entrerez par votre plénitude dans 

toute la Plénitude de Dieu » (Eph 3, 19). 

b) Rumeur et connaissance 

 

« Jésus ne peut demeurer vivant dans notre histoire qu’à la manière dont il y est entré : 

poussé en avant par la rumeur de ceux qui le suivent » dit Joseph MOINGT86.  

En ce sens, on doit donc affirmer qu’hier comme aujourd’hui la rumeur permet à Jésus de se 

faire connaître. Nous parlons bien de connaissance, au sens informatif et communicationnel 

du terme, et non de Rencontre. Mais affirmer cela, c’est donner un rôle tout à fait singulier, 

peut-être même essentiel, à « ceux qui le suivent »87. Les disciples de toutes les époques 

deviennent ainsi, avec les moyens dont ils disposent et leurs charismes propres, les acteurs 

d’une rumeur. L’enjeu est grand : il en va de la vie du Christ, non pas en tant que telle bien 

sûr puisque c’est justement l’objet de la Foi et que ce n’est pas parce qu’on y croit que le 

Christ est vivant, mais du fait que l’on continue à parler de lui comme un être vivant, même 

deux mille ans après sa mort.  

Sur ce point précis, devant les jeunes du monde entier, le pape François a eu l’audace d’une 

expression très parlante : il faut, dit-il, « faire du bruit ». L’expression espagnole exacte du 

souverain pontife est « espero lío », une formule argentine plutôt familière qui peut se traduire 

par « je veux du bruit » ou « je veux du désordre »88. 

Au 21e siècle en effet, les expressions ne manquent pas pour décrire un réel essoufflement du 

christianisme. Les papes Jean Paul II et Benoît XVI, qui ont connu tous deux le communisme 

et le nazisme athées, n’ont pas eu peur d’avoir à ce sujet des formulations assez sombres 

comme « éclipse de la Foi »89 ou « éclipse de Dieu »90. L’Instrumentum Laboris du synode 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
86 Joseph MOINGT, op. cit., p. 25	
  
87  C’est exactement la définition du mot « disciple ». Voir dictionnaire Larousse, en ligne : 
http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/disciple/25813 [consulté en avril 2015].	
  
88 Discours du pape François aux jeunes de langue espagnole rassemblés aux JMJ de Rio de Janeiro le 
25 juillet 2013. Verbatim complet (en espagnol) en ligne : https://www.aciprensa.com/noticias/texto-
completo-discurso-del-papa-francisco-en-encuentro-con-jovenes-argentinos-88631/ [consulté en avril 
2015].	
  
89 Jean-Paul II, Message pour la VIIIe journée mondiale des malades, 6 août 1999, en ligne : 
http://w2.vatican.va/content/john-paul-ii/fr/messages/sick/index.html [consulté en avril 2015].	
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d’octobre 2012, consacré à « La nouvelle évangélisation pour la transmission de la foi 

chrétienne », décrivait quand à lui, « au Nord comme au Sud », « l’insuffisance de la foi », 

« l’éloignement des fidèles ». Il dénonçait aussi le manque de « crédibilité des institutions 

ecclésiales », « les spiritualités individualistes », « le néo paganisme » ou « l’apostasie 

silencieuse »91. Dans beaucoup de pays, en effet, semble s’être réalisée la prophétie écrite en 

Matthieu : « la pluie est tombée, les torrents ont dévalé, la tempête a soufflé, elle a secoué la 

maison ; la maison s’est écroulée et son écroulement a été complet » (Mt 7, 27). C’est aussi 

l’analyse du philosophe Charles TAYLOR dans Grandeur et misère de la modernité92 qui 

distingue trois grandes causes du malaise de notre société : l’individualisme, le 

désenchantement du monde et la perte de la liberté dans une société techno-industrielle.  

Ce constat ne doit pas être source de découragement, au contraire. Il est même exigeant et 

plutôt stimulant pour l’action. Jusqu’à la Parousie, le Christ et son Église ont besoin 

d’hommes et de femmes qui « fassent du bruit » pour faciliter la connaissance du Christ et de 

son message, sans dilution, qui serait une trahison, mais également sans repli sur soi, qui 

serait un exil. N’est-ce pas le rôle des « disciples missionnaires » que le pape François 

présente dans son encyclique programmatique Evangelii Gaudium93 ? Des personnes qui ne 

convaincront personne si elles ne sont pas « convaincues, enthousiastes, sûres, 

amoureuses »94.  

Il n’est pas non plus nécessaire d’être nombreux pour faire ce bruit. « C’est le petit nombre 

qui soulève la multitude » dit Joseph RATZINGER dans Le Nouveau Peuple de Dieu95. Une 

affirmation au sujet de laquelle il a pu développer sa pensée, inspirée de celle de l’historien 

des civilisations Arnold TOYNBEE96, lorsqu’une fois pape, répondant à un journaliste qui 

l’interrogeait sur la faible influence que le catholicisme, minoritaire en Europe, pouvait avoir 

sur le vieux continent, il a répondu : « Je dirais que ce sont les minorités créatives qui 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
90  Benoît XVI, Message aux jeunes pour les JMJ de Madrid, 6 août 2010, en ligne : 
http://www.zenit.org/fr/articles/message-de-benoit-xvi-aux-jeunes-pour-la-jmj-de-madrid-en-2011 
[consulté en avril 2015].	
  
91  Synode des Evêques, XIIIe assemblée générale ordinaire, Instrumentum Laboris, en ligne : 
http://www.vatican.va/roman_curia/synod/documents/rc_synod_doc_20120619_instrumentum-
xiii_fr.pdf [consulté en avril 2015].	
  
92 Charles TAYLOR, Grandeur et misère de la modernité, Montréal, Bellarmin, 1992, 150 pages. 	
  
93 Pape François, Evangelii Gaudium, Coll. « Documents d'Église », Paris, Bayard Le Cerf Fleurus 
Mame, 2013, §119-121.	
  
94 Evangelii Gaudium, op. cit., §266	
  
95 Joseph RATZINGER, Le Nouveau Peuple de Dieu, Paris, Aubier Montaigne, 1971, p. 141	
  
96 Arnold Joseph TOYNBEE, L’Histoire, Paris, Payot, 1996, 714 pages ; cet ouvrage est la synthèse 
de sa fresque en 12 volumes Étude de l’histoire (A Study of History) 1934-1961, Oxford University 
Press, 1976, qui traite de l’essor et du déclin des civilisations.	
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déterminent l'avenir. En ce sens, l'Église catholique doit être vue comme une minorité 

créative possédant un héritage de valeurs qui ne sont pas des choses du passé mais une 

réalité très vivante et actuelle »97.  

Internet ne pourrait-il pas être aujourd’hui ce moyen pour « faire du bruit », nourrir et 

alimenter la rumeur ? Pour renseigner sur Jésus, désigner le Christ et montrer que ce qu’il y a 

de plus authentique dans le cœur de l’homme est apporté par lui ? Un instrument providentiel 

pour une minorité créative qui souhaite soulever la multitude ? 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
97 Benoît XVI, voyage Apostolique en République tchèque du 26-28 septembre 2009, rencontre avec 
les journalistes au cours du vol vers Prague. En ligne : http://w2.vatican.va/content/benedict-
xvi/fr/speeches/2009/september/documents/hf_ben-xvi_spe_20090926_interview.html [consulté en 
février 2014].	
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2e PARTIE 

 

LA CIRCULATION NUMERIQUE DE LA RUMEUR EVANGELIQUE 
 
 

 

Nova et vetera. Il y a du nouveau et de l’ancien sur les routes d’Internet. La nouveauté 

est certainement la rapidité d’accès à l’information, la capacité de stockage, la réalité 

augmentée, la miniaturisation… autant d’éléments d’ailleurs encore appelés à évoluer et à 

nous étonner dans les décennies qui viennent. Mais Internet n’est pas non plus en tant que tel 

révolutionnaire. Il répond à de vieilles soifs qui sont au plus profond du cœur de l’homme : 

penser, s’exprimer, communiquer, comprendre le monde. C’est ce que le jésuite Antonio 

SPADARO résume dans une trilogie : présence, relation, connaissance98. Au cœur de cette 

trilogie, la rumeur (buzz en anglais) en est l’ingrédient essentiel99, comme l’affirme Pascal 

FROISSART dans La Rumeur. Histoire et fantasmes100. 
Ce buzz est la transcription numérique et digitale du plus vieux média du monde : le « bouche 

à oreille ». Il est surtout promis à un bel avenir grâce à Internet et sa vitesse de propagation, à 

l’heure de la fibre optique, du réseau 4G et du très haut débit. Gérer le bad buzz, faire le good 

buzz, semble même être devenu une obsession chez de nombreux dirigeants et 

communicants101. La multiplication des hoax (« fausses rumeurs » en anglais) en est un bon 

exemple puisqu’il a même fallu ouvrir des sites exclusivement dédiés à l’analyse des rumeurs 

pour accompagner cette nouvelle situation102. 

Comme moyen de communication, le web a même généré une triple extension du savoir qui 

lui a donné une véritable spécificité : 

- une extension temporelle : la transmission de la nouvelle est presque instantanée, car 

l’homme est de plus en plus connecté. On envoie en quelques millisecondes des 

images, des fichiers, du son et on les reçoit quasiment en temps réel. « Désormais, la 

communication n’est plus asynchrone mais synchrone : sitôt envoyé, sitôt reçu. Plus 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
98 Antonio SPADARO, Cyberthéologie, Penser le christianisme à l’heure d’internet, Coll. « Donner 
raison – théologie » n°44, Bruxelles, Lessius, 2014, p. 25	
  
99 Voir le dossier web n°69  de la revue Sciences humaines, « Qu’est-ce que la rumeur ? » ; en ligne :  
http://www.scienceshumaines.com/dossier-qu-est-ce-que-la-rumeur_fr_dossier_69.html [consulté en 
décembre 2014].	
  
100 Pascal FROISSART, La Rumeur. Histoire et fantasmes, Paris, Belin, 2002, 279 pages. Voir aussi 
son blog : http://pascalfroissart.online.fr [consulté en 2014 et 2015].	
  
101 Tous veulent réitérer le coup de Carambar et sa vraie fausse rumeur sur l’abandon des blagues qui 
avait mis en ébullition réseaux sociaux et médias en mars 2013.	
  
102 Voir www.hoaxbuster.com [consulté en avril 2015].	
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que jamais, le rythme des échanges est constitutif des échanges et il n’y a pas de limite 

objective à la rapidité » précise le Père Eric SALOBIR aux évêques de France103. 

- une extension géographique : l’information peut être communiquée à toute la planète. 

La bénédiction Urbi et orbi du pape, un tsunami au Japon, un attentat au Moyen-

Orient, un accident en Amérique du Sud… connaît dans les minutes qui suivent, 

quand ce n’est pas en direct, une résonance planétaire. Les terroristes ont parfaitement 

intégré cette donnée qui donne à leurs actions une portée spectaculaire. Cette 

dimension mondiale ne peut que contenter une Église ainsi invitée à être toujours plus 

catholique, c’est-à-dire universelle.  

- une extension mémorielle : la capacité de stockage est considérable et ne cesse de 

grandir, renforcée par le développement de la miniaturisation. Le rêve de Denis 

DIDEROT semble réalisé : le savoir est à la disposition de tous puisque l’homme 

dispose d’une encyclopédie à portée de main, dans sa poche, une bibliothèque dont la 

porte n’est jamais fermée. De nos jours, qui éteint encore son portable ? 

 

Au cœur de cette triple extension, qui est une véritable incitation à savoir avant les autres et 

comprendre avant tout le monde, la rumeur visuelle a une place de choix. Elle est devenue 

dans l’espace social une extension de la rumeur langagière. Internet regorge en effet d’images 

qui font rire, peur, pleurer ou qui nous laissent songeurs. Tout bon community manager104 le 

sait : pour faire du buzz, il faut un titre accrocheur, quelques lignes mais surtout une belle 

photo qui va être partagée. Il revient à Pascal FROISSART d’en avoir fait tout une étude, 

inventant au passage le concept « d’image rumorale »105 et soulignant combien la légende qui 

accompagne la photo - et qui en est indissociable - devient non pas un texte mais un 

« prétexte », voire un « sous-texte »106. 

Il y a un réel avantage à se positionner sur ce registre de la rumeur : celui d’éviter toute 

posture dogmatique au nom d’une vérité historique, incontestable, venue « d’en haut » et qui 

s’imposerait par elle-même comme un décret du Magistère. C’est le cas par exemple des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
103 Eric SALOBIR op, Évangélisation sur Internet et autorité de l’Église, conférence à l’assemblée 
plénière des évêques de France de novembre 2012, « La Documentation Catholique » n°2504 du 20 
janvier 2013, p. 62-64	
  
104 Animateur de réseau	
  
105 Pascal FROISSART, « Les images rumorales, une nouvelle imagerie populaire sur Internet »,  
Médiamorphoses n°5, 2002, p. 27-35. En ligne (résumé) : http://pascalfroissart.online.fr/0-froissart-
rumeur-pdf/2002-froissart-rumeur-image.pdf [consulté en avril 2015].	
  
106 Pascal FROISSART, « Le corps dans les rumeurs visuelles sur l’Internet », Esprit, Mars-avril 2009, 
p. 189 ss. En ligne : http://pascalfroissart.online.fr/0-froissart-rumeur-pdf/2009-froissart-esprit.pdf 
[consulté en avril 2015].	
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productions de ces « lieux de vérité » que peuvent être un Concile, un tribunal ou une 

Académie. Or, avec la rumeur, on réalise qu’il n’y a pas que la vérité qui compte. C’est ce que 

pense le sociologue Philippe ALDRIN qui trouve que, scientifiquement parlant, la rumeur n'a 

rien de péjoratif ni de socialement dévalorisant : « Vue comme une forme d'échange social, 

souple et multiforme, elle éclaire le débat sur la confiance envers les médias et le rapport des 

citoyens au pouvoir »107. 

En ce sens, la rumeur est « la diffusion d’un contenu et des déformations qu’il subit »108. On 

accepte que ce qui est transmis soit déformé par une médiation emplie de subjectivité et 

également susceptible d’être remis en cause. Cette posture est une constante de la société post 

moderne. Plus horizontale, elle permet de critiquer et de relativiser mais aussi de construire du 

lien social et d’agir. C’est ce qu’expose le sociologue Dominique CARDON dans son ouvrage 

La Démocratie Internet, Promesses et limites109. En renouvelant les possibilités de critique, et 

donc d’action, Internet a formidablement élargi l’espace public et transformé la nature même 

de la démocratie. On ne reçoit pas seulement les choses, on en parle sur le Net. Et ce 

« clavardage » remplace le dialogue. Au « quelqu’un m’a dit que… », à l’ADUA110  « à qui 

est arrivé quelque chose » ou au « j’ai entendu dire que … » de l’oralité, succède le « j’ai vu 

sur Internet… » de l’âge numérique. Mais le continuum est le même : c’est toujours la 

rumeur, cette nouvelle sans certitude garantie, qui est l’ingrédient principal. 

Évoquer ces aspects est essentiel pour aborder la possible analogie entre rumeur évangélique 

et rumeur numérique. Nous avons vu comme il est acceptable de dire qu’au temps de Jésus, 

une rumeur l’entourait, le précédait et le relançait avec ce qu’elle avait – par nature - de 

suspecte et de douteuse. Reste à voir comment et pourquoi un lien peut être réalisé avec la 

rumeur numérique. Les conséquences sont multiples et se résument en une question : peut-il 

exister, et à quelles conditions, un « buzz catho » au service de l’Église et de la Rencontre ? Et 

surtout, quelles en sont les conséquences sur l’acte de croire ? 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
107 Philippe ALDRIN, « Rumeurs : il n’y a pas que la vérité qui compte… » dans Sciences humaines, 
op. cit. ; en ligne : 
http://www.scienceshumaines.com/index.php?lg=fr&id_dossier_web=69&id_article=5199 [consulté 
en avril 2015].	
  
108 Catherine HALPERN, « Ce que les croyances ont à nous dire » dans Sciences humaines, op.cit., en 
ligne : http://www.scienceshumaines.com/index.php?lg=fr&id_dossier_web=69&id_article=4052	
  
109 Dominique CARDON, La Démocratie Internet. Promesses et limites, Coll. « La République des 
idées » n° 23, Paris, Le Seuil, 2010, 102 pages. 	
  
110	
  «	
  Ami d’un ami », sur le mode de constitution de l’acronyme anglais FOAF, friend of a friend, 
inventé par Rodney DALE, The Tumour in the Whale. A Collection of Modern Myths, London, 
Duckworth, 1978, 169 pages.	
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I. INTERNET : UN PROBLEME ET UNE CHANCE POUR L’ÉGLISE 

 

« L'Internet peut offrir plus de possibilités de rencontre et de solidarité entre tous, et 

c'est une bonne chose, c'est un don de Dieu » affirme le pape François111. Cet optimisme était 

déjà celui de son prédécesseur Benoît XVI. Selon nous, il s’explique en une seule phrase : 

derrière les écrans, il y a des hommes.  

Sur le web, il y a même une multiplicité de « visiteurs du soir », comme Nicodème112 (cf. 

Jean 3, 2). A l’instar du membre du sanhédrin hier, ils viennent aujourd’hui parce qu’ils ont 

faim et soif, parce qu’ils ont eux aussi été bousculés par une parole ou ont été touchés par une 

image, quand ce n’est pas une attitude du pape François qui sait parfaitement mettre à profit 

l’aura médiatique dont il bénéficie. On se souvient par exemple combien les images où il se 

met à genoux devant un prêtre et demande à se confesser (28 mars 2014) ou celle où il fait 

asseoir un petit garçon turbulent et autiste sur son fauteuil (29 octobre 2013) ont fait le tour du 

monde et touché les cœurs. Le buzz du pape François est décidément puissant. Nous 

n’évoquons même pas cette rumeur, encore une, de nombreux appels téléphoniques privés 

jamais démentis, jamais confirmés par le porte-parole du Vatican qui a quand même pris le 

soin d’inviter les médias à « une grande prudence sur les coups de fil du Pape racontés par 

ceux qui les reçoivent »113. 

Notre étude peut du coup se poursuivre en s’attachant à ceux et celles qui, de nos jours, 

véhiculent la rumeur : la multitude des visiteurs anonymes qui existent bel et bien, qui font du 

buzz, mais qui se cachent derrière une identité numérique qui n’est qu’un avatar, une identité 

d’emprunt et une représentation. Cet anonymat convient bien à la rumeur dont l’origine est le 

plus souvent anonyme, portée par des sans-noms qui ne sont pas des sans-voix. Ce n’est 

d’ailleurs pas sans raison qu’on utilise à son sujet soit le pronom neutre « on » (« on m’a 

dit » ; « on m’a montré », « on m’a parlé »), soit le mode indéfini (« il se dit que »), soit le 

conditionnel (« il y aurait »). 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
111  Pape François, Message pour la 48e journée mondiale des communications sociales : La 
communication au service d’une authentique culture de la rencontre, Rome, 1er juin 2014. En ligne : 
http://www.pccs.va/index.php/fr/journees-mondiales-des-communications-sociales/2014 [consulté en 
mars 2014].	
  
112 L’épisode évangélique précise l’identité de ce visiteur nocturne, ce qui n’est pas le cas avec 
l’identité numérique.	
  
113 Propos recueillis par la rédaction du Vatican Insider – La Stampa : « Prudenza su telefonate del 
Papa raccontate da chi le riceve », Rome 30 avril 2014 ; en ligne : 
http://vaticaninsider.lastampa.it/vaticano/dettaglio-articolo/articolo/francesco-francis-francisco-33840/ 
[consulté en mai 2014].	
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a) De la question pastorale à la question théologique 

 

En quelques années, les prêtres qui ont souhaité répondre à l’appel du pape Benoît 

XVI d’évangéliser le continent numérique114 ont vécu une expérience inédite : Internet est 

devenu pour eux non seulement un moyen mais aussi un terrain d’apostolat. Ce n’est pas sans 

surprise qu’ils ont constaté que le web et ses réseaux étaient devenus la porte du presbytère à 

laquelle beaucoup de jeunes – et de moins jeunes - n’osaient pas directement frapper pour 

parler. Porte d’autant plus facile d’accès qu’on s’y rend sans aucun déplacement, au moyen 

d’un simple clic, confortablement installé à sa table de travail, à toute heure et en tout lieu. 

Mieux encore, il n’est nul besoin de décliner son identité. Derrière les écrans, parce qu’ils 

savent qu’un « vrai » prêtre les écoute, des milliers d’inconnus parlent et échangent. Certains 

portent un pseudonyme, d’autres pas. Mais on ne sait presque rien d’eux. 

Qui donc sont ces hommes et ces femmes que l’on peine à décrire autrement qu’à travers une 

identité numérique qu’ils ont choisie ? Cherchent-ils un salut et une espérance ? Il reste 

difficile de répondre par oui ou non à cette interrogation ! Mais ils sont très nombreux à se 

confier, pour le meilleur et pour le pire. Et tous sont désireux d’un partage et d’une rencontre.  

 

Cela n’est pas sans poser quelques questions. En effet, l’anonymat numérique désinhibe selon 

une double dynamique qu’il convient de décrire. 

En premier lieu, l’anonymat défoule, Internet semble même y avoir joué un rôle 

d’amplificateur. Rien ne s'oppose en effet à délivrer ses divagations intérieures sur la toile 

sans prendre aucun risque, puisque ces vociférations demeurent virtuelles et anonymes. La 

provocation peut même devenir un moyen d'exister, d'affirmer une identité fragilisée par 

l'immensité d'un espace d'expression accessible à tous, mais où chacun apparaît dérisoire. Une 

multitude d'interlocuteurs ignorés et probablement en mal de reconnaissance tentent ainsi d'y 

laisser leur marque par des propos provocants. Les routes d’Internet sont devenues l’occasion 

de multiples dérapages. Derrière de nombreux surnoms transformés en paravents commodes, 

de courageux anonymes provoquent de vives empoignades. Les anathèmes pleuvent, les 

jugements et les attaques sont légion. L’arène du Net devient alors foire d’empoigne. On s’y 

autorise des propos d’une violence que l’on n’aurait pas imaginée un seul instant si 

l’interlocuteur était réellement et physiquement présent. Les auteurs de tels propos ne sont pas 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
114 Benoît XVI, message pour la 44e journée mondiale pour les communications sociales, Le prêtre et 
la pastorale dans le monde numérique, Rome, 16 mai 2010. En ligne : 
http://www.vatican.va/holy_father/benedict_xvi/messages/communications/documents/hf_ben-
xvi_mes_20100124_44th-world-communications-day_fr.html [consulté en mars 2014].	
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poursuivis ; il règne même un sentiment d’immunité et d’impunité. De récentes déclarations 

gouvernementales laissent penser que des actions pourraient bientôt être menées pour 

gendarmer le web mais l’attente d’un arsenal législatif et réglementaire, doublé d’une réelle 

efficacité, se fait longue115.  

Comment ne pas souligner encore que l’écrit est toujours plus subjectivement violent que 

l’oral ? On n’y met en effet ni intonation, ni expression de visage, ni silence, ni gestuelle qui 

peuvent accompagner ou tempérer la réception d’une pensée. Sur le Net, « seul le message 

subsiste, avec quelques éléments péri-textuels » font justement remarquer deux internautes et 

théologiens suisses116. On ne s’embarrasse pas de formules et la ponctuation est minimale. De 

nombreux jeunes y ont même transféré les codes de langage qu’ils utilisent dans les « textos » 

qu’ils envoient via leurs téléphones mobiles. La langue de Molière en souffre, quand ce n’est 

pas la simple politesse ou même le plus élémentaire respect des personnes. 

Mais il faut aussi faire remarquer que l’anonymat libère. Il permet de se livrer encore plus. 

Par écrans interposés, les usagers du Net semblent se faire des confidences qu’ils 

n’exprimeraient pas face à face. Car derrière les écrans, il y a des hommes en chair et en os, 

pas virtuels, encore moins irréels. Des hommes et des femmes avec leurs peines, leurs joies, 

leurs détresses et leurs questionnements. La solitude de l’internaute (on est rarement plusieurs 

à « surfer » sur le même écran) renforce également l’envie de se livrer dans une totale 

transparence. Internet devient en quelque sorte la bouteille à la mer du naufragé, qu’il a 

remplie de ses angoisses et de ses espérances. Si l’on est assuré que, de l’autre côté du réseau, 

un disciple du Seigneur est à l’écoute dans le respect et la discrétion absolue, alors on se 

confie. Le continent numérique pourrait-il se comparer au confessionnal ? 

Dans le premier cas comme dans l’autre, c’est la même logique qui triomphe : la 

désinhibition et la transparence absolue. Je n’ai peur de rien, il n’y a plus ni pudeur, ni réserve 

car personne ne sait qui je suis vraiment. Or, devenir un anonyme sur le web (avec le « a » 

privatif du grec ancien, c’est-à-dire au sens littéral un « privé de nom », un « sans-nom »… 

voire un sans-être puisque mon nom c’est moi) c’est me nier toute existence réelle. Je suis 

« un autre » et en fait je ne suis personne. Je me retire toute puissance d’être, parce que je ne 

m’expose pas en pleine lumière. Pour les disciples de celui qui a dit « je suis le chemin, la 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
115 Une première tentative de régulation existe déjà avec le portail www.internet-signalement.gouv.fr 
qui est un site de signalement de contenus illicites [consulté en mai 2014].	
  
116 Jean-Claude BOILLAT et François-Xavier AMHERDT, op.cit., plus particulièrement l’intégralité 
du chapitre 3 : « anonymat et vie privée : l’interface ambiguë » (pages 91 à 96).	
  



	
   44	
  

vérité, la vie » (Jn 14, 6) cela n’est pas sans poser question. Sans parler de cette invitation 

contenue elle aussi dans l’Évangile de Jean : « celui qui fait la vérité, vient à la lumière » (Jn 

3, 1). Aux Éphésiens, Paul lance un appel à devenir des hommes de lumière, à « vivre en 

enfants de lumière » (Ep 5, 8). Dans les Actes des Apôtres, bien plus qu’un simple appel à 

l’honnêteté, c’est une exigence de vérité qui est demandée aux disciples du Seigneur (voir la 

confession de Pierre en Ac 2 ou encore l’épisode d’Ananie en Ac 5). 

On ne peut enfin négliger ceux qui déambulent dans l’arène numérique sous leur véritable 

identité. Ils sont les plus nombreux. Pas d’anonymat cette fois, mais un « double numérique » 

qui n’est pas non plus sans interroger. Benoît XVI, premier pape sur le réseau Twitter, l’avait 

déjà fait remarquer : à l’ère du numérique, se pose la question non seulement de l’honnêteté 

de l’agir personnel mais aussi celle de l’authenticité de l’être. Sur le Net, qui donc est cet 

autre-moi ? « Dans la recherche de partage, d’amitiés, on se trouve face au défi d’être 

authentique, fidèle à soi-même, sans céder à l’illusion de se construire artificiellement son 

profil public » fait remarquer le pape émérite117.  

b) Une approche psychologique 

 

Les sciences humaines n’ont pas attendu l’essor d’Internet pour réfléchir aux enjeux 

anthropologiques que véhiculent l’anonymat en particulier et - plus généralement - l’identité 

virtuelle. Que libèrent ces enjeux ? Que disent-ils de celui qui s’exprime ? Quelles 

conséquences sont induites par ce que l’on peut qualifier comme un dédoublement numérique 

de la personnalité ?  

De l’autre côté de l’Atlantique, certains chercheurs se sont passionnés pour l’étude de ces 

questions, créant même une expression : le « Online Disinhibition Effect » 118  [Effet de 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
117 Message du pape Benoît XVI pour la 45e journée mondiale des communications sociales, Vérité, 
annonce et authenticité de vie à l’ère du numérique, Rome, 5 juin 2011, §4. En ligne : 
http://www.vatican.va/holy_father/benedict_xvi/messages/communications/documents/hf_ben-
xvi_mes_20110124_45th-world-communications-day_fr.html [consulté en mars 2014].	
  
118 Il faut citer ici l’étude parue en 1998, c’est-à-dire au tout début d’Internet, de John SULER et 
William PHILIPPS, The Bad Boys of Cyberspace : Deviant Behavior in Multimedia Chat 
Communities, CyberPsychology and Behavior, 1998, volume 1, p. 275-294. En ligne sur le portail de 
psychologie de l’université de Rider, Lawrenceville, New Jersey : 
http://users.rider.edu/~suler/psycyber/badboys.html [consulté en mars 2014]. 
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désinhibition en ligne]. En France, la psychologue Véronique DONARD119 s’est, elle aussi, 

penchée sur la question. Dans un ouvrage collectif, publié sous la direction du pédopsychiatre 

Patrice HUERRE120, elle analyse d’abord l’impact des jeux vidéo sur le fonctionnement 

psychique de leurs adeptes121. Puis, elle décrit ce que les praticiens ont pour habitude de 

nommer le « processus d’immersion ». Ce concept veut montrer la grande porosité qui existe 

entre monde réel et monde virtuel : très vite, affirme Véronique DONARD, le virtuel devient 

réel tandis que le réel est lui aussi virtualisé. Mais l’analyse se fait encore plus fine lorsque 

l’auteur se penche plus particulièrement sur les nouvelles technologies de l’information et de 

la communication (NTIC). Le constat est sans appel : en oubliant que le quotidien de 

l’homme est constitué d’un lien au temps, d’une linéarité chronologique en lien parfait avec le 

rythme biologique (l’auteur parle même « d’épousailles » avec le réel) les NTIC font vivre à 

l’homme un déphasage spatio-temporel. L’internaute croule littéralement sous les 

informations. Et comme il y a trop de données, son organisme ne peut les traiter toutes. D’ou 

un mécanisme de défense intellectuelle qui est tout à fois sommaire, clivant et binaire : bon ou 

mauvais / vrai ou faux. Ce clivage devient un critère de sélection et une clé comportementale. 

Cela explique déjà certaines conduites agressives. 

Or l’homme ne semble pas fait pour sur-réagir par rapport au présent. Il doit s’inscrire dans 

une histoire, une linéarité, faite d’un passé et d’un avenir. La trop grande vélocité des NTIC 

produit « anxiété, instabilité, comportements réactifs au stress, violence ». L’inhibition saute 

« comme le bouchon d’une bouteille de soda trop secouée » (sic !) et c’est alors « qu’entre à 

nouveau en jeu la virtualisation de la réalité, venant dédouaner l’acte de ses conséquences 

dans la vie réelle » 122. La conscience de l’altérité et le respect de l’autre sont comme balayés. 

On en arrive très vite aux comportements violents déjà décrits plus haut. 

Reste à explorer le statut de l’identité numérique, conclut l’auteur, « à savoir notre identité 

telle qu’elle est véhiculée par le Net, qu’elle soit construite par nous ou qu’elle se profile à 

notre insu » (§23). À ce stade de la réflexion, il est intéressant de noter comment Véronique 

DONARD semble peiner à mobiliser l’ensemble des compétences qui sont les siennes. Pour 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
119 Docteur en psychopathologie clinique, Véronique DONARD enseigne la psychologie clinique et la 
psychologie fondamentale à l’École des Psychologues Praticiens (Psychoprat - Paris). Elle y dirige 
également l’équipe de recherche en cyberpsychologie.	
  
120 Psychiatre des hôpitaux, Patrice HUERRE est chef de service du secteur de psychiatrie de l’enfant 
et de l’adolescent à l’Établissement public de santé Érasme à Antony (Hauts-de-Seine).	
  
121 Véronique DONARD, « Une psyché numérisée. De la porosité des frontières entre virtualité et 
réalité », dans Patrice HUERRE (dir.), Faut-il avoir peur des écrans ? Coll. « Polémiques », 
n°10/2013, Paris, Ed. Doin, 2013, p. 27-38. Le document m’a été adressé par l’auteur lui-même, que je 
remercie.	
  
122 Véronique DONARD, op. cit, §20.	
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faire face à cette problématique, il lui faut - et c’est intéressant - faire appel à d’autres 

références que celles appartenant à sa formation et son expérience de psychologue. En 

invitant en effet à plus de prévention et d’éducation, elle montre combien les routes d’Internet 

sont souvent des chemins où il convient d’être accompagné et conduit123. Elle lance un appel 

à mener un véritable travail philosophique pour plus de sens, de qualité d’être et d’humanité.  

 

Si les ressources de la psychologie ne peuvent suffire, y a-t-il d’autres acteurs à inviter pour 

humaniser le web ? Serait-ce une porte ouverte pour l’Évangile et les passeurs de sens que 

peuvent être, entre autres, des éducateurs, des formateurs, mais aussi les prêtres présents sur le 

web ? Experte en humanité, au service de l’homme et de tout l’homme, l’Église a 

certainement une parole éthique à proposer. C’est aussi, soit dit en passant, la critique que 

l’on peut porter sur l’ouvrage de Dominique CARDON : La Démocratie Internet124. Son 

étude manque en effet singulièrement d’une dimension morale. Quand on sait combien 

l’industrie pornographique a su s’emparer du Net, quand on voit ce que l’on peut y côtoyer en 

matière de violence et d’appels au meurtre, on ne peut faire l’impasse sur cette dérive. Ne 

faudrait-il pas questionner les valeurs d’Internet et susciter un éveil des consciences ? Appeler 

à une éthique du web ? Peut-on tout dire, tout laisser faire, tout montrer sur Internet au nom 

de la liberté individuelle ? Face à la communication virale des images véhiculées par Daesh / 

Isis, les médias occidentaux ne se sont-ils pas d’ailleurs auto-censurés ? Ces questions 

devraient faire l’objet d’une autre recherche de CARDON, articulée autour des valeurs de 

dignité et de respect de la personne humaine. 

 

Une autre étude n’est pas non plus passée inaperçue. Il s’agit de celle publiée par le psychiatre 

et psychanalyste Serge TISSERON125. Il y commente le fait qu’en ce troisième millénaire, la 

vie de chacun s’étale dorénavant à la vue de tous. Au moyen de la photographie, de la vidéo 

ou de l'écriture, il semble bien que chacun s’expose de plus en plus. Notre société post-

moderne semble être animée de ce que l'auteur appelle un désir d’« extimité ». Les nouvelles 

technologies ont même considérablement décuplé et facilité cette exposition. 

A partir de l’analyse du phénomène « Loft Story »126, M. TISSERON affirme sans hésiter que 

le succès d'une telle émission ne peut être assimilé au seul voyeurisme mais renvoie à des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
123 N’est-ce pas l’étymologie du verbe éduquer ? En latin, duco signifie conduire.	
  
124 Dominique CARDON, op. cit.	
  
125 Serge TISSERON, L’Intimité surexposée, Coll. « Pluriel » n°3, Paris, Ed. Hachette Littératures, 
2002, 180 pages.	
  
126 Emission de télé réalité, diffusée avec succès sur la chaîne M6 du 26 avril au 5 juillet 2001 puis du 
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ressorts cachés. Tous ceux qui se sont passionnés pour les aventures de Loana ou de Steevy, 

les habitants les plus célèbres du Loft de M6, sont aussi – et surtout - à la recherche de 

modèles de comportements. Mais ce succès révèle également un engouement pour 

l'exposition de soi, ce que Serge TISSERON appelle l’« extime ». Ce n'est pas sans engendrer 

des difficultés psychologiques comme par exemple le risque de la manipulation, de nouvelles 

formes de relation à l'identité et à la célébrité ou une angoisse d’être abandonné.  

L'argument d’autorité et l’expression d’interdits se manifestent avec moins d'ampleur. Pour 

autant, tout ne devient pas possible car d'autres formes d'angoisse et de souffrance se 

développent, qu'il est important de reconnaître et de nommer : solitude, déconnexion avec la 

vie réelle, troubles de la personnalité. Des symptômes qui se rapprochent de ceux observés 

dans les maladies addictives. 

 

« Plus de sens » et « plus de qualité d’être » avec DONNARD, extimité et recherche de 

modèles de comportement pour TISSERON… ne faut-il pas voir dans ces deux analyses de 

véritables signes pour notre temps ? Dans cette foule d’internautes anonymes, n’y a-t-il pas 

une peur d’être seul et abandonné, et un secret désir pour la rencontre et le partage ? Une soif 

d’être écouté et entendu ? Une envie d’exprimer, de communiquer ses doutes, ses joies et ses 

peines ? Et si le Dieu de l’Incarnation, la rencontre par excellence, « l’Emmanuel » « Dieu 

avec nous » avait quelque chose à dire – par son Église – à ces hommes et ces femmes qui ont 

faim et soif ? Avant la multiplication des pains, le Christ s’adresse à ses disciples en leur 

disant : « Donnez-leur vous-même à manger » (Mt 14, 16). Cette injonction peut certainement 

résonner dans le cœur de ceux et celles qui veulent évangéliser le continent numérique. C’est 

le sens des appels répétés des deux derniers successeurs de Pierre. 

 

c) A l’écoute du Magistère 

 

Parmi les nombreuses interventions du Magistère, deux textes peuvent être mis en 

dialogue.  

-­‐ le message du pape Benoît XVI pour la 45e journée mondiale des communications 

sociales (2010) intitulé « Vérité, annonce et authenticité de vie à l’ère du numérique ». 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
11 avril au 4 juillet 2002. Considérée comme la première de ce genre en France, elle est adaptée de 
l'émission néerlandaise Big Brother.	
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-­‐ le message du pape François pour la 48e journée mondiale des communications 

sociales (2011) intitulé « La communication au service d’une authentique culture de la 

rencontre ». 

Ces deux messages sont consultables sur le site du Vatican127. Chaque année en effet, le 

Saint-Père signe un message en date du 24 janvier, fête de saint François de Sales, patron de 

la presse catholique. Il est ensuite publié le premier dimanche de juin, journée mondiale des 

communications. À dire vrai, il est fort certain que ni le pape émérite, ni l’actuel souverain 

pontife ne soient les auteurs personnels directs de ces documents. Mais en acceptant de les 

signer et en ordonnant leur publication, ils leur donnent une autorité et les associent au corpus 

du magistère ordinaire universel. C’est en ce sens qu’ils sont exploités dans le cadre de notre 

étude. Car chacun traite de notre sujet en prenant une porte d’entrée différente, ce qui fait tout 

leur intérêt. 

 

Le premier message, celui du pape aujourd’hui émérite128, part de la conviction – devenue 

quasiment sentence commune - que l’ère numérique a produit un changement culturel 

comparable à celui produit en son temps par la révolution industrielle. « Les nouvelles 

technologies ne changent pas seulement le mode de communiquer, mais la communication 

elle-même (…) Naît alors une nouvelle façon d’apprendre et de penser, avec de nouvelles 

opportunités inédites d’établir des relations et de construire la communion » ajoute le pape 

(§1). 

Hier, on communiquait pour échanger des données, selon le schéma classique de l’offre et de 

la demande. La communication était une sorte de commerce, un acte synallagmatique entre 

deux partenaires : le producteur d’informations et le consommateur. À l’ère numérique, cette 

distinction saute et la communication est avant tout « dialogue, échange, solidarité et création 

de relations positives » (§3). 

Cette révolution, car c’en est une, n’est pas sans risques. Dans sa tendance à exposer 

seulement quelques aspects de sa vie et de son monde, l’internaute peut d’abord verser dans 

une sorte d’identité étrangère à lui-même. Cela est particulièrement vrai dans la fréquentation 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
127 www.vatican.va	
  
128 Benoît XVI, message pour la 45e journée mondiale des communications sociales, Vérité, annonce 
et authenticité de vie à l’ère du numérique, Rome, 5 juin 2011. En ligne : 
http://www.vatican.va/holy_father/benedict_xvi/messages/communications/documents/hf_ben-
xvi_mes_20110124_45th-world-communications-day_fr.html [consulté en mars 2014].	
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des réseaux sociaux dont le rayon d’action est immense129. Pour le disciple du Christ, mais 

aussi pour tout homme de bonne volonté, quel est donc le défi ? Celui d’être en vérité, 

« authentique, fidèle à soi-même, sans céder à l’illusion de construire artificiellement son 

profil public » (§4). En outre, si la rencontre devient possible au delà des frontières de 

l’espace et des cultures, cette opportunité n’est pas sans interroger sur l’attention nécessaire à 

ceux qui nous sont proches. « Qui est mon prochain dans ce nouveau monde ? N’y a-t-il pas 

le danger d’être moins présents à ceux que nous rencontrons dans notre vie quotidienne 

ordinaire ? » interroge Benoît XVI (§5).  

Avec Internet, je peux en effet entrer en contact - et en temps réel - avec un habitant de 

Singapour ou de Nouvelle-Zélande… tout en ignorant parfaitement l’identité de mon voisin 

d’immeuble ou de palier ! Or, le prochain, c’est celui qui m’est proche (du latin proximus, qui 

est un superlatif de lieu : « le plus proche », « le plus rapproché »). Et dans ses enseignements, 

le Christ n’a pas dit qu’il fallait aimer son « lointain » mais bien son prochain. 

Enfin, le souverain pontife conclut : « Nous devons être conscients que la vérité que nous 

cherchons à partager ne tire pas sa valeur de sa popularité ou de la quantité d’attention reçue » 

(§7). Le nombre important de « like » sur un profil ne témoigne en rien d’une authenticité 

évangélique ! En ce sens, le vrai chrétien est un apôtre en actes, celui qui a donné une libre 

réponse personnelle au Dieu de l’Alliance. Cette réponse « exige de s’incarner dans le monde 

réel et en relation avec les visages concrets des frères et sœurs avec qui nous partageons la vie 

quotidienne » (§8). 

Si le virtuel a son intérêt, rien ne peut donc remplacer le contact réel. C’est ce que soutient 

aussi Louise BEVERIDGE, directrice de la communication de Kering, désignée personnalité 

communicante de l’année 2014 par les professionnels du secteur : 

  

« Le digital est essentiel (…) mais il ne peut se substituer à la relation physique, car s’il est 

un outil de conversation, il ne suffit pas à générer l’engagement de nos parties prenantes. 

Rien ne remplace l’émotion générée par une vraie rencontre. En cela, le digital et la 

communication « live » sont totalement complémentaires. Vous remarquerez d’ailleurs 

qu’une bonne partie des contenus proposés sur le web sont des évènements réels, 

physiques »130. 
 

La proclamation de l’Évangile requiert donc une forme directe, mêlée de respect et de 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
129 Au 30 avril 2014, le réseau Facebook compte 1,23 milliard d’utilisateurs dont 26 millions rien 
qu’en France (source : www.alexitauzin.com en partenariat avec l’agence de communication Tiz, 
www.tiz.fr) [consulté en avril 2014].	
  
130 Entretien dans La Tribune, n°109 du 21 novembre 2014, p. 4	
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discrétion, à la manière de Jésus ressuscité dans l’épisode d’Emmaüs (cf. Lc 24, 13-35). Avec 

Cléophas et celui qui l’accompagne, le Sauveur adopte en effet une posture particulière 

puisque pour faire émerger avec délicatesse ce qu’il y avait dans leur cœur « ils [les disciples 

d’Emmaüs] [sont] conduits graduellement à la compréhension du mystère à travers la 

proximité et le dialogue » (§9). 

Et si l’enjeu n’était justement pas de passer de la rencontre virtuelle à la rencontre véritable ? 

Les pratiques de tout temps (de la direction spirituelle par courrier à l’invention du téléphone) 

l’ont à chaque fois souligné : rien ne remplace la rencontre physique, tactile, visuelle, on 

aurait presque envie de dire incarnée ! 
Dans le cadre de cette étude, nous avons tenu à relire plusieurs des nombreuses lettres que se 

sont échangés deux grands mystiques, éminents représentants de l’école française de 

spiritualité : l’évêque de Genève, François de SALES (1567-1622)131 et la fondatrice de 

l’ordre de la Visitation, Jeanne de CHANTAL (1572-1641)132. Le premier est le directeur 

spirituel de la seconde et, au fil des lettres, l’accompagne dans son cheminement spirituel. 

L’accompagnement se fait à distance car Madame de CHANTAL réside à Dijon tandis que 

l’évêque habite à Annecy, à deux cent cinquante kilomètres de là. Il est intéressant de 

constater que cette correspondance émet régulièrement le vœu de ne pas en rester au simple 

lien épistolaire mais d’organiser - selon les disponibilités de chacun - de véritables rencontres 

de visu133. 
Trois siècles après, les internautes chrétiens ont la même attente et sont soucieux de proposer 

des espaces de rencontres et d’échanges non virtuels, à la fois conviviaux et informels. C’est 

ainsi qu’est née la FASM ou « Fraternité des Apôtres de Saint-Médard » (saint patron de la 

bière et des brasseurs) à Paris, sous l’impulsion de deux utilisateurs du réseau Twitter. Après 

la capitale, le phénomène s’est propagé à Lyon, puis à Nice et il y a fort à parier qu’il se 

développe davantage dans les prochaines années. On a donc pu passer de l’URL, Uniform 

Resource Locator [localisateur uniforme de ressource]134 à l’IRL, In Real Life [dans la vie 

réelle]135. Hélas, le passage de la frontière ne concerne que les chrétiens, et force est de 

constater - pour l’instant - que pour les quelques prêtres investis dans les NTIC et qui veulent 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
131 Saint François de SALES, Correspondance : Les Lettres d’amitié spirituelle, édition établie par 
André Ravier s.j, Bruxelles - Tours, Ed. DDB, 1980.	
  
132 Sainte Jeanne de CHANTAL. Correspondance, édition critique établie et annotée par Sœur Marie-
Patricia BURNS vsm, Paris, Le Cerf, 1996, 995 pages.	
  
133  Voir particulièrement les lettres de François de SALES à la baronne de CHANTAL, dans 
Correspondances, op. cit., lettres N°CCXXI, CCXL ou CCXLII.	
  
134 Il s’agit de la dénomination technique de l’adresse web.	
  
135 S’emploie par opposition au terme URL pour désigner une rencontre non virtuelle. 	
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être « pêcheurs d’hommes » (cf. Mt 4, 19 ou Lc 5, 11), les poissons n’ont pas été nombreux à 

faire le pas d’une rencontre IRL.  

 

Le message du pape François utilise quant à lui un cheminement quelque peu différent136. Le 

théologien Joseph RATZINGER initiait en effet son développement à partir de la vérité. Le 

pape argentin Jorge BERGOGLIO – dont les talents de communicateur ne sont plus à 

démontrer - préfère porter son attention sur la culture de la rencontre. Une culture qui doit 

reposer sur une trilogie : compréhension, disponibilité et proximité. 

En présentant ce message à la presse, Chiara GIACCARDI137 montrait qu'en partant du 

principe de rencontre, le Saint-Père fournissait au lecteur des indications pour approcher et 

percevoir un monde où les médias, surtout numériques, sont omniprésents138. En ce sens, le 

message donne deux critères qui pourraient authentifier la vérité d’une rencontre, même avec 

un anonyme : 

-­‐ la capacité de se faire semblable à l’autre : « communiquer signifie alors prendre 

conscience d’être des humains, enfants de Dieu. J’aime définir ce pouvoir de la 

communication comme « proximité » affirme le pape (§5). 

-­‐ la capacité de se donner soi-même à l’autre : « il faut savoir entrer en dialogue avec 

les hommes et les femmes d’aujourd’hui, pour en comprendre les attentes, les doutes, 

les espoirs, et leur proposer l’Évangile, c’est-à-dire Jésus-Christ » dit le pape (§8). Et 

de citer non seulement l’épisode d’Emmaüs comme son prédécesseur, mais aussi la 

figure si suggestive du bon Samaritain (cf. Lc 10, 25-37) en ajoutant : « notre 

rayonnement ne provient pas de trucages ou d’effets spéciaux, mais de notre capacité 

de nous faire proche de toute personne blessée que nous rencontrons le long de la 

route, avec amour et tendresse » (§9). 

C’est donc une véritable implication personnelle qui est exigée du communicateur chrétien. 

La technique ne suffira pas, c’est à une authentique attitude du cœur, une attitude intérieure, 

que le pape nous convie pour transmettre au monde la bonté de Dieu. 

 

 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
136 Pape François, Message pour la 48e journée mondiale des communications sociales, op. cit.	
  
137 Chiara GIACCARDI est professeur à la Faculté de lettres et de philosophie de l’Université 
catholique du Sacré-Cœur, à Milan. Elle a présenté le message du pape François pour la 48e Journée 
mondiale des communications sociales, le 23 janvier dernier au Vatican en présence de Mgr. Claudio 
Maria CELLI, président du Conseil pontifical pour les communications sociales.	
  
138 Verbatim de son intervention publiée par l’agence Zenit, 23 janvier 2014. En ligne : www.zenit.org 
[consulté en mars 2014].	
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d) Cyberthéologie ? 

 

« Mais si la technologie numérique a autant modifié la manière de penser les choses, cela 

ne concerne-t-il pas aussi, d’une manière ou d’une autre, la manière de dire et penser 

Dieu ? ». La question est posée par Antonio SPADARO dans Cyberthéologie, penser le 

christianisme à l’heure d’Internet139. De fait, les NTIC semblent fournir un contexte nouveau 

et particulier pour la réflexion théologique. En ce sens, l’utilisation de structures numériques 

pourrait moduler la pensée des théologiens, affirme le jésuite italien. C’est ce qu’il soutient 

dans son ouvrage en affirmant qu’il est possible qu’existe une « cyberthéologie », « une 

manière différente de penser la foi chrétienne qui a des conséquences sur ses catégories de 

compréhension »140.  

Disons-le, la pensée de SPADARO pose plus de questions qu’elle n’offre de réponses et, 

malgré l’exposé, le lecteur reste encore en attente. Ainsi, notre auteur n’aborde que très peu le 

domaine de la théologie pastorale qu’est la communication du message chrétien, plus 

simplement le sujet de la pastorale catéchétique « sur » ou « par » Internet. Une autre question 

affleure en permanence, jamais honorée : peut-on se convertir sur Internet, au sens de la 

définition classique du mot « conversion » proposée par Arthur Darby NOCK, le professeur 

d’histoire des religions d’Harvard ? La conversion, dit-il, est « la réorientation de l’âme d’un 

individu, son virage délibéré de l’indifférence ou d’une forme de piété antérieure vers une 

autre, un tournant qui implique la conscience que l’ancien était mauvais, et que le nouveau est 

bien »141. Une autre question est également possible : Dieu est-il sur Internet ? SPADARO 

évacue tout début de réponse en soutenant la nécessité de considérer qu’il y a des réalités qui 

échapperont toujours et de toute façon à la logique numérique.  

En revanche, en étudiant l’apport de la pensée de Pierre TEILHARD de CHARDIN s.j. et de 

sa « noosphère »142, l’auteur a le mérite de poser une question toute nouvelle : quelle place 

Internet peut-il avoir dans le plan de Dieu ? Une voie est proposée : en favorisant 

l’intermédiation et un espace de communion, le Net conduit l’humanité à une sorte de 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
139 Antonio SPADARO, op.cit., p. 22	
  
140 Antonio SPADARO, ibid., p. 26	
  
141 « The reorientation of the soul of an individual, his deliberate turning from indifference or from an 
earlier form of piety to another, a turning which implies a consciousness that the old was wrong and 
the news is right », in Arthur Darby NOCK, Conversion : The Old and the New in Religion from 
Alexander the Great to Augustine of Hippo, Oxford, Clarendon Press, 1933, p. 7 ; traduction d’Isabelle 
POUTRIN.	
  
142 Pierre TEILHARD de CHARDIN, La Place de l’Homme dans la Nature, Le groupe zoologique 
humain, Paris, Ed. du Seuil, 1956, 173 pages.	
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déploiement, un accomplissement et un point de salut : une agrégation progressive143. Ce 

n’est pas un hasard si les réseaux sociaux entretiennent des liens avec d’autres personnes 

appelées « amis ». C’est ce qu’expose également Pierre LEVY dans Qu’est-ce que le virtuel ? 

en décrivant, comme TEILHARD le dit au sujet de l’établissement sur la planète d’une sphère 

pensante, la poursuite de l’hominisation du monde144. Mais cet accomplissement et cette 

rédemption ne peuvent pas résider dans un vaste réseau mondial interconnecté. Le risque 

serait en effet de verser vers un autre totalitarisme, une prise de pouvoir sur les hommes et les 

choses. La récente procédure de justice ouverte par la Commission européenne contre le 

moteur de recherche Google l’illustre très bien. En remettant en question, dans le journal Les 

Echos, l’un des mythes fondateurs d'Internet, Eric LE BOUCHER en fait la synthèse : 

« donner librement accès à tous les savoirs du monde ne suffit pas à rendre les hommes plus 

libres ». Et notre auteur de conclure : « Voilà la clef, donnée dans la Genèse, et oubliée : la 

liberté n'est pas dans l'accès, elle est dans le jugement. L'homme libre n'est pas celui qui a 

toutes les informations, mais celui qui sait, à partir des connaissances, se former une vision 

des choses et des faits » 145. Sur Internet finalement, tout se passe comme dans la vraie vie : il 

y faut de la vigilance et du discernement car vérités et mensonges peuvent y cohabiter. Le 

virtuel n’est qu’une nouvelle extension de notre espace : il n’est pas mauvais en soi, c’est ce 

que j’y fais, ce que j’y regarde et ce que j’y propose qui est moralement qualifiable. 

Toujours au sujet du moteur Google, SPADARO fait remarquer qu’à cause des algorithmes la 

recherche de Dieu sur le Net reste syntaxique, sémantique et non contextuelle146. Il est vrai 

que pour le web, « Dieu » ne se résume qu’à quatre lettres du clavier : D.I.E.U. Nous sommes 

pourtant de ceux qui pensent qu’Internet n’est pas qu’un instrument ou un simple outil. Celui 

qui tape les fameuses quatre lettres est en recherche ; il veut en savoir plus, comprendre et 

décrypter. Faire le déplacement jusque dans une église, rencontrer un prêtre, en parler autour 

de lui est trop engageant. Le recours le plus simple et le plus immédiat est d’aller sur Internet. 

On prend en effet son téléphone, on allume sa télévision mais on n’utilise pas le web, on y va. 

Car Internet est bien plus qu’un média et un moyen de transmettre : il est un lieu, un humus, 

un « milieu ambiant » pour reprendre l’expression d’Hervé GIRAUD évêque de Sens-

Auxerre, par ailleurs ancien Président du Conseil pour la Communication de la Conférence 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
143 Antonio SPADARO, op.cit., p. 65-66	
  
144 Pierre LEVY, Qu’est-ce que le virtuel ? Coll. « Essais »  n°49, Paris, La Découverte, 1998, 160 
pages.	
  
145 Eric LE BOUCHER, « Internet et le mythe de la neutralité libératrice », Les Échos, 17 avril 2015, 
en ligne : http://www.lesechos.fr/idees-debats/editos-analyses/02111146066-internet-et-le-mythe-de-
la-neutralite-liberatrice-1112071.php [consulté en avril 2015].	
  
146 Antonio SPADARO, op.cit., p. 48	
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des évêques de France. On va donc sur Internet, comme on se rend dans un lieu. Il faut venir 

pour voir, mais voir quoi ? Et à qui dire qu’il faut venir si, cachés derrière des identités 

numériques, nous ignorons à qui nous avons affaire ? En ce sens, et sans panthéisme aucun, il 

doit bien pouvoir être possible de rencontrer sur le Net une présence minimale de Dieu. 

Antonio SPADARO soutient quand même qu’on peut faire sur le web une expérience 

religieuse et vivre une communion spirituelle, mais sans détailler plus et en s’inspirant de 

l’évangile de Matthieu : « quand deux ou trois sont réunis en mon nom… » (cf. Mt 18, 20)147. 

Mais on ne peut pas selon lui rencontrer le Christ car « il y a une frontière infranchissable 

entre la réalité et l’information »148. Mais cette information ne permet-elle pas une forme de 

prise de position, une croyance, avec tout ce que ce mot peut avoir de vague et d’imprécis ? 

 

II. DES RENCONTRES A LA RENCONTRE ? 

 

Selon l’ITU (International Telecommunication Union / Union Internationale des 

télécommunications) il se vend un peu plus de 410 millions d’ordinateurs chaque année149. 

Internet, affirment - chiffres à l’appui - Francis PISANI et Dominique PIOTET dans 

Comment le web change le monde, l’alchimie des multitudes, est « l’un des réseaux de 

communication dont la pénétration aura connu la progression la plus forte et la plus rapide 

dans l’histoire ». « Il a été́ vingt fois plus vite que le téléphone, dix fois plus que la radio et 

trois fois plus vite que la télévision. Sans parler du développement de la route ou du chemin 

de fer »150.  

Entre 2008 et 2011, la population Internet est passée de 1,3 milliard à 2 milliards, et le 

nombre d’utilisateurs de mobiles a augmenté de 4 à 5 milliards, malgré de profondes 

inégalités151. Même s’il faut tempérer cette affirmation en raison des nombreux pays où 

Internet est surveillé et régulé (en Chine ou en Iran, par exemple), même s’il faut aussi 

prendre en compte le fait que de nombreux pays d’Afrique n’ont pas ou très peu accès au Net, 

on peut quand même soutenir que le web est très vite devenu un média de masse et que 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
147 Antonio SPADARO, op.cit., p. 102	
  
148 Antonio SPADARO, ibid., p. 108	
  
149 Selon Globometer, site algorithmique qui propose des statistiques en temps réel ; en ligne : 
http://globometer.com/recyclage-pc.php [consulté en avril 2015].	
  
150  Dominique PIOTET et Francis PISANI, Comment le web change le monde, l’alchimie des 
multitudes, Paris, Village Mondial, 2008, 256 pages.	
  
151 Statistiques ONU sur l’année 2010 ; en ligne : http://www.engadget.com/2011/01/28/unworldwide-
internet-users-hit-two-billion-cellphone-subscript/ et http://www.internetworldstats.com/stats.htm 
[consultés en avril 2015].	
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l’humanité est de plus en plus interconnectée. Les rencontres sont donc multiples, certes 

virtuelles mais pas irréelles. Une discussion par Skype par exemple, qui combine son et 

image, est même encore plus « concrète » qu’une simple conversation téléphonique. Et la 

rencontre d’un personnage dans un roman est tout ce qu’il y a de plus virtuelle. Pourtant, les 

sentiments qui naissent à la lecture du récit sont, eux, bien authentiques. 

    

a) Le dialogue impacté par sa nature même : Internet médiation 

 

La pensée scolastique distingue le ex opere operato du ex opere operantis. Ainsi, en 

théologie sacramentelle, c’est le ex opere operato qui s’impose : ce qui est dit est réalisé de 

manière efficace, en dépit de l’indignité ou du manque de foi du ministre. Mais ce n’est pas le 

cas sur Internet : le web produit assurément une information mais il ne fait pas ce qu’il dit. Il 

ne fait qu’en parler, le montrer ou le faire connaître. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle on 

ne peut pas recevoir de sacrement par Internet. L’Église catholique s’est positionnée très 

clairement sur ce point152. L’objection tient à la nature même des sacrements qui sont des 

rendez-vous de la grâce divine avec l’homme, corps et âme, comme l’explique un catéchète et 

prédicateur de retraites : 

 

« Un sacrement est toujours une rencontre et un évènement. Il se joue ici et maintenant, 

dans un point de l’espace où je me trouve. Il me touche de façon immédiate, c’est-à-dire 

sans aucune autre médiation que le corps, sans rien de virtuel. Cela ne peut se réduire à 

quelque chose d’unilatéral : soit un sentiment ou une pensée qui ne seraient qu’intérieurs, 

soit au contraire un texte ou un objet qui me resteraient extérieurs. C’est une parole vivante 

qui m’est adressée, accompagnée d’un signe ou d’un geste qui m’atteint »153. 

 

Un lecteur plus aîné se souviendra certainement que la question s’était déjà posée à 

l’avènement de la télévision (peut-on remplir le précepte dominical en regardant la messe 

derrière son petit écran ?) ou du téléphone (pourquoi pas l’absolution au bout du fil ?). En 

affirmant la nécessité de la rencontre et de l’évènement, BANDELIER ne fait que rappeler 

une évidence : il n’y pas de baptême sans eau qui mouille, d’onction des malades sans huile 

qui coule, de communion sacramentelle sans hostie consacrée et d’ordination sans imposition 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
152 Conseil Pontifical pour les communications sociales, « Église et Internet » in La Documentation 
Catholique, n°2267, 7 avril 2002, n°9, p. 137	
  
153 Alain BANDELIER, La Vie chrétienne au quotidien, Coll. « Une foi, mille questions » n°3, Paris, 
Edifa Mame, 2007, p. 179	
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des mains. Ce que l’on voit au cours de l’émission Le Jour du Seigneur154 sur un écran de 

télévision ou d’ordinateur, même en direct, n’est pas la réalité : c’est une image de la réalité. 

La situation est également fort voisine lorsque des fidèles participent à une célébration au 

cours d’un grand rassemblement d’Église du type Frat’, Journées Mondiales de la Jeunesse, 

ou canonisation à Rome, agglutinés derrière un grand écran, du fait de leur éloignement par 

rapport au lieu de présidence. Là aussi, on n’a pas la réalité mais une image de la réalité. Il 

semble pour autant délicat de conclure hâtivement qu’il ne se passe rien155. 

En ce sens, le fait de concéder, comme Antonio SPADARO, qu’on puisse vivre sur nos écrans 

une vague « expérience religieuse » peut bénéficier d’un complément. C’est l’occasion de 

reprendre la formule ex opere operantis (ce qui s’opère par le fait de l’agent) c’est-à-dire les 

dispositions et le climat personnel, disons-le : nos subjectivités. 

Nous relevions plus haut qu’il n’y a pas de communion sacramentelle sans hostie consacrée. 

Mais la théologie catholique ne méconnaît pas la communion spirituelle156 ou « communion 

de désir » dont les effets sont justement ex opere operantis. Elle réalise ce qu’elle signifie en 

raison des dispositions de celui qui la pose. Dans cette perspective, il nous semble cohérent de 

soutenir qu’un Internet considéré comme un lieu et un instrument puisse être un intermédiaire 

au service d’une communion spirituelle. « Sur » Internet et « grâce » à Internet, le numérique 

devient une médiation mais il impacte la nature même du dialogue et de l’échange qu’il 

suscite, en amont comme en aval. 

 

En amont, du côté du webmestre considéré comme un émetteur, vont entrer en considération :  

-­‐ la qualité de présence et le désir d’entrer en dialogue : le web 2.0 donne en effet une 

prime à la relation et l’échange. La valeur du témoignage s’en trouve singulièrement 

relancée. Le webmestre ne doit pas seulement « entendre » mais aussi « écouter », 

dans une interaction dont il faut convenir qu’elle est toujours plus exigeante, 

chronophobe et énergivore. Entrer en dialogue (au sens étymologique du terme 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
154 Emission religieuse hebdomadaire française produite depuis 1949 qui diffuse, entre autres, la messe 
dominicale ; en ligne : http://www.lejourduseigneur.com	
  
155 L’auteur de ces lignes interrogeait dernièrement des jeunes qui se préparaient à rejoindre le Stade 
de France pour assister à une finale de championnat. Mais en quoi peut-on vouloir regarder un match 
depuis une tribune, à plus de cent mètres des équipes en lice, en devinant à peine le ballon alors qu’on 
peut voir la même partie, et bien mieux, en live à la télévision ? « Vous n’avez pas l’ambiance » m’a-t-
il été répondu. C’est donc bien qu’il « se passe » quelque chose.	
  
156 « Lorsque la faculté́ de recevoir la communion sacramentelle n’est pas donnée, la participation à la 
Sainte Messe reste nécessaire, valide, signifiante et fructueuse. Il est bon, dans ces circonstances, de 
cultiver le désir de l’union plénière avec le Christ par l’usage, par exemple, de la communion 
spirituelle comme l’a rappelé́ Jean-Paul II et l’ont recommandée des saints Maîtres de la vie 
spirituelle » Benoît XVI, Exhortation post synodale Sacramentum Caritatis, 22 février 2007, §55. 
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grec, dia-logos, c’est-à-dire un « échange de paroles ») c’est entrer en discussion, se 

mettre à l’écoute, engager une conversation. La question du langage va avoir son 

importance. Quels mots adopter ? Quel vocabulaire utiliser ? Comment traduire - en 

des termes accessibles et fidèles - les contenus de la Foi, le message et les valeurs de 

l’Église ? De la rencontre au dialogue, du dialogue à l’annonce, de l’annonce à la 

Rencontre, il y a autant d’étapes où le langage va jouer un rôle de médiateur essentiel. 

On peut penser qu’un dialogue écrit, par mails ou messagerie instantanée, n’est pas 

sans intérêt : par oral, les mots sont proclamés, parfois trop vite. Par écrit, je peux 

corriger, peser, remplacer, amender une phrase ou une expression… Mais il faut 

accepter d’en prendre le temps et l’occasion. 

-­‐ la capacité à l’auto-évangélisation : l’appel à la Nouvelle Évangélisation a fait émerger 

ici et là de nombreux chrétiens désireux de rendre compte de l’espérance qui est en 

eux (cf. 1Pi. 3, 15). Porte-à-porte, évangélisation de rue ou de plage, festivals, 

opération portes ouvertes, nuit des églises, web-mission, etc., les initiatives - souvent 

portées par des communautés nouvelles - n’ont pas manqué et continuent157. Mais, les 

acteurs pastoraux le savent bien, le premier à qui l’évangélisation fait du bien, c’est 

l’évangélisateur lui-même. En ouvrant un espace à ceux pour qui Dieu est un inconnu, 

il édifie et développe sa propre identité croyante. Il tente d’être de plus en plus un 

témoin authentique et crédible. La figure de Paul, fondateur d’églises, pasteur 

passionné, écrivain et missionnaire de génie est sans cesse invoquée158. « Malheur à 

moi si je n’annonce pas l’Évangile ! » s’exclame l’apôtre des gentils (1 Co. 9, 16). La 

condamnation paulinienne est rude. Mais au final, il y a bien d’un côté celui qui veut 

entrer en dialogue, et de l’autre celui qui a envie de témoigner159, d’être « disciple-

missionnaire » selon l’expression entendue et remarquée en 2007 à Aparecida 

(Mexique)160. On sait surtout que d’Evangelii nuntiandi du Bienheureux Paul VI161 à 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
157 Jean-Baptiste MAILLARD, Dieu est de retour, La Nouvelle Évangélisation de la France, Paris, Ed. 
de l’œuvre, 2009, 380 pages et aussi Fabrice HADJADJ, Comment parler de Dieu aujourd’hui ? Paris, 
Ed. Salvator, 2012, 220 pages.	
  
158 Christophe RAIMBAULT, « La nouvelle évangélisation : et si nous relisions Saint Paul ? », Lumen 
Vitae, vol. LXVII n°2, 2012, pp. 191-202.	
  
159 Jean-Baptiste MAILLARD, Dieu et Internet, 40 questions pour mettre le feu au web, Paris, Ed. des 
Béatitudes, 2004, 304 pages.	
  
160  Consejo Episcopal Latino Americano (CELAM), Ve conférence générale, Aparecida, 2007, 
Message final dans Disciples et missionnaires de Jésus-Christ pour que nos peuples aient la vie en 
Lui, Paris, Ed. Bayard Fleurus Mame Le Cerf, 2008, 287 pages.	
  
161  Paul VI, Exhortation apostolique Evangelii nuntiandi, 8 décembre 1975. En ligne :   
http://www.vatican.va/holy_father/paul_vi/apost_exhortations/documents/hf_p-
vi_exh_19751208_evangelii-nuntiandi_fr.html [consulté en mars 2014]	
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Evangelii gaudium du pape François162, il n’y a qu’un seul et même appel : la nature 

de l’Église c’est d’être missionnaire et d’évangéliser. Elle n’est jamais autant elle-

même - et ses membres avec elle – que lorsqu’elle annonce la Bonne Nouvelle. Le 

témoignage n’a donc pas tant pour but d’agréger de nouveaux membres à l’Église (ou 

comme le dit avec humour un internaute, « d’attraper des brebis avec des souris » !) 

que de simplement déjà permettre aux chrétiens de s’évangéliser eux-mêmes. C’est ce 

que soutient, entre autres, Thierry-Dominique HUMBRECHT o.p. dans 

L’Évangélisation impertinente 163 . Le web-témoignage obéit aux mêmes règles. 

L’évangélisation n’est d’ailleurs que la pointe du dispositif. Car avant cela, il y a cette 

attitude positive de dialogue avec le monde, déjà souhaitée par le pape Paul VI dans 

son encyclique Ecclesiam suam : « l'Église doit entrer en dialogue avec le monde dans 

lequel elle vit. L'Église se fait parole ; l'Église se fait message ; l'Église se fait 

conversation » disait le pape Paul VI164. Un message, une parole, une conversation 

gratuite et libre qui est au service du bien commun, souvent à contre-courant des 

modes de pensée, des sondages ou des discours officiels. C’est le droit de l’Église, 

peut-être même son devoir. Et, sans doute, un des plus grands services qu’elle puisse 

rendre à la société. 

-­‐ le thème traité : car certains sujets font le buzz et d’autres beaucoup moins ou pas du 

tout, même s’ils ne manquent pourtant pas d’intérêt. Sur Padreblog.fr par exemple165, 

les cinq thématiques les plus traitées et les plus fréquentées sont « société » (61 

occurrences), « France » (50 occurrences), « Église » (44 occurrences), « polémique » 

(35 occurrences) et « morale » (31 occurrences). L’usage des tags, les mots-clés, 

démultiplie cette dynamique : elle alimente les moteurs de recherche et donne une 

popularité accrue à la page concernée. 

 

En aval, du côté de l’utilisateur, considéré comme un récepteur, vont entrer en jeu : 

-­‐ la qualité de réception, c’est-à-dire la capacité à se laisser enseigner, « l’art d’être 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
162  Pape François, Exhortation apostolique Evangelii Gaudium, 24 novembre 2013. En ligne : 
http://w2.vatican.va/content/francesco/fr/apost_exhortations/documents/papa-francesco_esortazione-
ap_20131124_evangelii-gaudium.html [consulté en mars 2014].	
  
163 Thierry-Dominique HUMBRECHT, L’Évangélisation impertinente, Guide du chrétien au pays des 
postmodernes, Paris, Ed. Parole et Silence, 2012, 286 pages.	
  
164  Paul VI, encyclique Ecclesiam suam, 6 août 1964, §67 ; en ligne : 
https://w2.vatican.va/content/paul-vi/fr/encyclicals/documents/hf_p-vi_enc_06081964_ecclesiam.html 
[consulté en mars 2014].	
  
165 Statistiques au 20 avril 2015	
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disciple »166. Le billet d’un blog, mais plus généralement de tout écrit sur écran ou 

papier, s’adresse à l’intelligence du lecteur qui vit une rencontre avec la pensée d’un 

l’auteur. Mais il y a dans cette quête humaine une forme de narcissisme : quand je lis 

quelque chose, c’est parce qu’au départ le sujet m’intéresse et m’intrigue. Il me touche 

et entre en résonance avec mes propres préoccupations. Il élargit sensiblement mon 

champ intellectuel, parce que l’auteur s’exprime autrement que moi, avec son 

expérience, sa sensibilité, son savoir, sa singularité et aussi ses propres lectures. Je me 

retrouve et, en même temps, j’élargis mon « moi », je progresse. Si le sujet traité est 

religieux, mon identité croyante s’en trouve affectée. Il faut enfin noter que 

l’interrelation maître - disciple peut évoluer au cours de la rencontre. Dans une 

conversation, les rôles sont successifs : le maître peut à son tour être éclairé par les 

confidences du disciple, alors que celui-ci venait lui demander conseil.  

-­‐ l’anonymat : Internet donne lieu à des discussions le plus souvent sincères, ce qui 

n’est pas tout à fait pareil « qu’être vrai ». D’ailleurs, sur Internet, n’est vrai que ce qui 

est populaire car « il n’y a pas d’autorité de droit mais seulement une autorité de fait, 

celle que confère un bon référencement, une présence en haut de la liste des réponses 

sur Google » dit le Père SALOBIR167. On sera du coup assez transparent dans ses 

propos, mais on ne dévoilera toujours qu’une partie de soi-même : celle que l’on veut 

exposer au regard des autres. Tout a finalement la même valeur et cela conduit à un 

certain nivellement. On peut également ajouter que derrière l’anonymat de l’identité 

numérique, le dialogue est lissé à l’excès. Car faute de savoir qui est celui qui échange 

(un professeur d’université, un collégien, une danseuse, un ingénieur…), une grande 

partie de ce qui fait la richesse et la valeur des rapports humains est absente. 

-­‐ la soif de partage et de rencontre, qui ne peut qu’interpeller les disciples d’une religion 

de l’Incarnation, c’est-à-dire de la rencontre entre Dieu et l’homme. L’évènement de 

Noël n’est-il pas une rencontre ? Chaque 25 décembre, le monde entier célèbre cet 

évènement. Il en est tellement certain qu’il a même scindé l’histoire de l’humanité en 

deux pour en faire son calendrier universel : « avant » et « après » Jésus-Christ. 

Depuis cette date, la théologie catholique n’a de cesse que d’approfondir une 

rencontre : la combinaison dans le Christ des deux natures, divine et humaine, des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
166 C’est le titre d’un recueil de textes du Père Jérôme, moine cistercien ; Père Jérôme, l’art d’être 
disciple et autres textes, présenté par le Père Nicolas, Paris, Le Sarment Fayard, 1989, 152 pages.	
  
167 Eric SALOBIR, « Évangélisation sur Internet et autorité de l’Église », op. cit, p. 62	
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deux états, abaissement et exaltation, et des trois offices, sacerdotal, royal, 

prophétique. 

 

b) La relance d’une fonction prophétique 

 

On perçoit que l’enjeu est essentiel : il ne s’agit pas seulement de dire ou de proclamer la 

Parole de Dieu, mais de la vivre et de l’incarner, de devenir le message lui-même. Là encore, 

le message devient la relation, comme McLUHAN le disait déjà : « the medium is the 

message ». C’est exactement le principe avec lequel l’Église a toujours annoncé l’Évangile : à 

travers des « témoins » qui sont parfois des martyrs. Le mot est d’ailleurs le même en 

grec. Parce qu’Internet représente la dimension numérique de la vie de chacun, il ne s’agit 

pas, pour l’évangéliser, d’y proclamer l’Évangile mais de partager une vie réelle, en étant soi-

même, en tant que chrétien. Le web-évangélisateur est un témoin numérique, qui habite ce 

monde pour y provoquer la Rencontre, sans oublier qu’il n’a qu’une obligation de moyens, 

pas de résultat. 

Du côté des utilisateurs, dit SPADARO en vrai fils de saint Ignace, « la grande parole à 

redécouvrir est une vieille connaissance du vocabulaire chrétien : le discernement »168. Du 

côté des auteurs, la fonction à assumer n’est pas non plus totalement inconnue du vocabulaire 

biblique : une fonction prophétique. Cela rejoint la pensée d’Henri BOURGEOIS sur ce 

mode de transmission qu’est la pédagogie d’initiation, exposée dans un article paru en 1977 

et intitulé « l’Église est-elle initiatrice ? »169. La synthèse est bien antérieure à Internet. On a 

pourtant l’impression qu’Henri BOURGEOIS perçoit le web et ses conséquences, les figures 

et les comportements qui vont naître, lorsqu’il annonce « une nouvelle période faite de 

globalité et de synchronies ». Une période qui semble singulièrement relancer le sacerdoce 

baptismal dans sa composante, charismatique, de prophète. Ce ministère est particulier. 

D’abord parce que « l’Esprit souffle où il veut » (Jn 3, 8) et qu’il choisit surtout qui il veut : 

Amos est bouvier, Isaïe est un grand Seigneur de la cour du roi Ezéchias, Élie est un 

mystique, Jérémie est prêtre, David est roi. 

Dans l’Ancien Testament, la fonction du prophète est de dire la volonté de Dieu. Au 

contraire de la fonction sacerdotale qui est ascendante, la fonction prophétique est 

descendante. Elle assume un « au nom de Dieu, je vous dis que … », « oracle du 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
168 Antonio SPADARO, op.cit., p. 42	
  
169 Henri BOURGEOIS, « L’Église est-elle initiatrice », La Maison-Dieu, n°132, Paris 1977, pages 
103 à 135.	
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Seigneur… », une conviction reprise en liturgie, dans la lecture proclamée de la Parole, 

lorsque le lecteur suscite l’assentiment de Foi de l’assemblée, en disant : « parole du 

Seigneur ». Le prophète reçoit de Dieu une parole qu’il doit adresser au peuple. Il donne 

également à ce peuple le sens de ce qu’il vit dans la banalité du quotidien. C’est surtout le 

gêneur de la communauté. Il rappelle au peuple ce qu’il doit faire. Il est souvent mal vu car il 

intervient à temps et à contre-temps pour rappeler la fidélité à Dieu et à sa loi. Il dit aux gens 

ce qui ne leur plaît pas, il gêne, parfois même entre en conflit ouvert avec l’autorité : Jean-

Baptiste, décapité dans sa prison (cf. Mc 6, 17-29) et Daniel (cf. Dn 6, 1-24), jeté dans la 

fosse aux lions, en subiront tous deux les conséquences. Jésus lui-même s’exclamera sur la 

ville sainte : « Jérusalem, Jérusalem, toi qui tues les prophètes et qui lapides ceux qui te sont 

envoyés » (Mt 23, 37). 

Car le prophète a une parole qui innove et un côté visionnaire. Il prépare et anticipe l’avenir. 

Il est le haut-parleur, la voix qui crie et qui alerte. Tout groupe a besoin d’une fonction 

prophétique pour ne pas se replier sur lui-même. Toute communauté a profit à bénéficier 

d’une parole qui lui est adressée, à temps et à contre-temps, pour éviter de s’endormir. Le 

ministère prophétique est celui de l’imagination et de la parole qui innove. Sinon, le ministère 

sacerdotal, avec son côté répétitif et épuisant, risque de l’emporter. Le prophète pousse à 

l’innovation, en contrebalançant le rôle du prêtre. C’est lui qui annonce toutes choses 

nouvelles (cf. Ap 21, 5). Il est à l’affût de ce qui peut être bénéfique : c’est le visionnaire de 

service. Les mises en garde ne manquent pourtant pas : il faut surveiller, se « garder des faux 

prophètes » (cf. Mt 7, 15) mais il faut aussi accepter ce prophète, et non pas le jalouser ni le 

regretter.  

Ce bref rappel n’est pas neutre : nous pensons en effet que l’avènement du Net a 

singulièrement relancé la fonction prophétique dans l’Église. Aujourd’hui, parce qu’ils ont 

résolument investi l’agora d’Internet, des prêtres et de simples baptisés ont acquis ad extra 

une notoriété et une influence bien plus conséquente qu’ad intra. Leur parole, exprimée sur 

les réseaux sociaux, relayée par les médias qui en apprécient le ton décomplexé, franc et plus 

réactif qu’une posture institutionnelle, leur permet de déployer pour leur Église un ministère 

prophétique qui dérange, bouscule et innove. Ils sont des « influenceurs ». La récente affaire 

de l’affiche du concert du groupe « Les prêtres » à Paris et la façon dont elle a pris de 

l’ampleur avant de se résoudre est un bon cas d’école170. Bien évidemment, cette parole n’est 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
170 Michel DANTHE dans Le Temps Multimédia : « comment Twitter et Facebook ont mouché et fait 
plier la RATP », 7 avril 2015 ; en ligne : http://www.letemps.ch/Page/Uuid/e2e9677c-dd27-11e4-
aa18-ff4de01147fa/Comment_Twitter_et_Facebook_ont_mouché_et_fait_plier_la_RATP [consulté en 
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pas parole d’évangile, ces disciples ne parlent pas au nom de Dieu et nous ne les comparons 

pas aux prophètes de l’ancienne alliance. C’est la raison pour laquelle c’est davantage une 

« fonction prophétique » qui est évoquée ici et non l’apparition de nouveaux prophètes car 

depuis saint Jean-Baptiste et le Christ, il n’en est nul besoin. Si tout baptisé est d’ailleurs 

institué « prêtre, prophète et roi », c’est selon une analogie de participation, un rapport au seul 

et unique prêtre, roi et prophète qu’est Jésus-Christ. Mais dans leur capacité à déranger, les 

missionnaires du web rejoignent les typologies citées plus haut. Ils assument une fonction, un 

munus, qui est une participation, une distribution de l’office prophétique du Christ. Il reste à 

souhaiter que, sur les chemins du Net, ils se fassent les porte-parole de la « force et de la 

puissance inhérente à la Parole de Dieu »171. Elle seule a sa propre splendeur, sa propre 

efficacité et son propre pouvoir de persuasion comme dans le livre de la Genèse (cf. Gn 1) où 

le דָּבָר [dabar] en hébreu, la parole, signifie à la fois « ce qui est dit » et « ce qui est fait ». 

 

Mais prendre acte que, grâce au Net, la fonction prophétique semble particulièrement 

renouvelée, ne dit encore rien de la possibilité de faire advenir la Rencontre. En ce sens, il 

semble utile d’évoquer le site « Rencontrer Jésus » dont l’adresse est jesus.catholique.fr et qui 

a été récemment mis en place par la Conférence des évêques de France. Son but est d’être 

« un site de référence pour connaître Jésus et une invitation à le rencontrer ». Ses concepteurs 

le présentent ainsi : 

 

« Construit autour de questions, le site propose des éléments de réponse sous différentes 

formes et facettes : éclairage, extrait de l’Évangile, œuvre d’art et son commentaire, 

vidéo, prière… Des témoignages vidéo dévoilent comment la rencontre avec Jésus peut 

changer et bouleverser une vie. Chacun est invité à une découverte progressive, à un 

parcours personnel selon la forme qui le touche : texte, vidéo, œuvre d’art, prière »172. 

 

Il est intéressant de noter la distinction, opérée par les auteurs, entre connaître Jésus et 

rencontrer Jésus. Si le site entend, de fait, répondre clairement à un désir de connaissance, il 

entend n’être qu’une humble invitation à vivre l’étape suivante : la Rencontre. Faire connaître 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
avril 2015] et Raphaël SERGEANT dans La Netescouade, « La RATP frappée par l’activisme digital 
de la sphère catholique radicale », 16 avril 2015 ; en ligne : http://journal.lanetscouade.com/article/VS-
7CygAAPIWCeNV/la-ratp-frappee-par-lactivisme-digitale-de-la-sphere-catholique-radicale-sur-
twitter [consulté en avril 2015].	
  
171 Concile Vatican II, Constitution dogmatique sur la révélation divine Dei Verbum, §21 ; en ligne : 
http://www.vatican.va/archive/hist_councils/ii_vatican_council/documents/vat-
ii_const_19651118_dei-verbum_fr.html [consulté en mars 2015].	
  
172 Extrait de la page « qui sommes-nous ? » du site www.jesus.catholique.fr [consulté en mai 2015].	
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le Christ n’est qu’une pure démarche informationnelle, de l’ordre du renseignement, le plus 

exact et le plus riche possible. Les NTIC et leur capacité à rassembler des connaissances sont 

mobilisées dans un seul but : connaître et faire connaître. Car après la connaissance, vient 

ensuite l’invitation à la Rencontre et à l’amour. « On ne peut désirer ce qu’on ne connaît pas » 

affirme VOLTAIRE173. En fait, le site de la Conférence des évêques de France semble vouloir 

faire advenir une double assertion chez ses visiteurs : « oui, Jésus-Christ existe » (premier 

temps) puis « il peut exister pour toi » (deuxième temps). Interrogés par nos soins, les auteurs 

nous ont informé ne vouloir en rester qu’à la première étape et souhaiter à tous la dynamique 

du second. On n’en reste donc qu’au niveau du souhait et du vœu. Le site s’intitule pourtant 

« rencontrer Jésus » et non « connaître Jésus » : en ce sens, il propose quelque chose qu’il n’a 

pas. 

 

c) L’analogie rumeur évangélique / buzz numérique 

 

Buzz veut dire « rumeur » en anglais. Mais au-delà de la simple concordance de 

traduction, et à ce stade de notre réflexion, une étude des deux réalités que sont la rumeur 

évangélique et la rumeur numérique fait apparaître des convergences et des divergences. 

 

Quatre points semblent être communs : la circulation, l’anonymat, le fonds croyable, la 

logique des multitudes. 

La circulation, parce que les chemins de Palestine et les « autoroutes de l’information » selon 

la métaphore popularisée par l’ancien vice-président américain Albert GORE174 et un rapport 

officiel remis à Matignon175, obéissent aux mêmes règles. Ce qui les caractérise est une mise 

en mouvement selon une logique de lieux de passages. La terre de Palestine et d’Israël est le 

seul lien Nord-Sud et les ports du Levant sont d’importants emplacements portuaires pour les 

échanges commerciaux. C’est ainsi de Césarée que Paul s’embarque pour Tarse (cf. Ac 9, 30). 

Le pèlerinage annuel à Jérusalem, qui accueille les Juifs de la diaspora, génère quand à lui des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
173 VOLTAIRE,  « Zaïre », dans Théâtre de Voltaire, Paris, éd. Furne et compagnie, 1861, acte 
premier, scène 1, p. 143	
  
174 « Information Superhighways » ; voir le discours prononcé par Al GORE au « Superhighway 
Summit » de Los Angeles, Californie, le 11 janvier 1994 ; en ligne : 
http://clinton1.nara.gov/White_House/EOP/OVP/other/superhig.html	
  
175 Gérard THERY et Alain BONNAFE, « Les autoroutes de l’information », Rapport à M. le Premier 
Ministre, La Documentation Française, Collection des rapports officiels, janvier 1994, 98 pages ; en 
ligne : http://www.ladocumentationfrancaise.fr/rapports-publics/064000675/index.shtml [consulté en 
avril 2015].	
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déplacements de foule considérables. Pierre en bénéficie lors de sa prédication le jour de la 

Pentecôte (cf Ac 2, 5) et le récit en fait même la description précise : « Parthes, Mèdes et 

Élamites, habitants de la Mésopotamie, de la Judée et de la Cappadoce, de la province du Pont 

et de celle d’Asie, de la Phrygie et de la Pamphylie, de l’Égypte et des contrées de Libye 

proches de Cyrène, Romains de passage, Juifs de naissance et convertis, Crétois et Arabes » 

(Ac 2, 9-11). Les « autoroutes de l’information » sont construites elles aussi autour de 

chemins, les voies électroniques ou « réseaux », et de places, les serveurs, chargés 

d'acheminer une palette de nouveaux services interactifs. Ceux-ci bouleversent de manière 

radicale la vie des gens et des entreprises. Mais, selon l’informaticien Jean-Paul FIGER, ce 

bouleversement est néanmoins à tempérer car il est principalement lié à l’accroissement 

considérable des moyens de diffusion : 

 

« Du point de vue technique, les autoroutes de l'Information constituent plus une évolution 

continue qu'une révolution. À la base, il s'agit tout simplement d'ordinateurs en réseaux, 

reliés par des lignes de télécommunication à haut débit, qui échangent des données sous 

forme numérique. La raison de cette formidable mutation technologique est l'accroissement 

spectaculaire des capacités et des performances de ces systèmes : depuis 30 ans, à prix 

constant, la puissance et les débits doublent tous les 18 mois. Cette progression 

logarithmique qui n'a pas d'équivalent dans d'autres domaines, devrait se poursuivre 

pendant encore au moins 10 ans »176. 

 

L’anonymat est également un point commun, déjà abordé plus haut. Une grille 

aristotélicienne de la causalité désignerait en effet l’objet de la rumeur comme la cause 

matérielle, son aspect douteux et soupçonnable comme la cause formelle ; l’anonymat serait 

quant à lui la cause instrumentale de la rumeur. L’origine de la rumeur est presque toujours 

anonyme. Et ce sont le plus souvent des anonymes ou de parfaits inconnus qui la véhiculent. 

Ils n’ont pas compétence à relayer l’information et, s’ils le font, ce n’est pas ès qualités, 

comme des journalistes par exemple : simples individus, ils s’en font juste les porteurs, 

rajoutant leur « je » personnel au « on » collectif et indéfini. Sur Internet, la technique ajoute 

une commodité ; un simple clic (« partage », « like », « copie à tous » avec une liste de 

diffusion non protégée) et la rumeur est relayée. Il s’ensuit une déferlante de l’information, 

quasiment incontrôlable. À l’occasion de la sortie de son ouvrage De source sûre, nouvelles 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
176 Jean-Paul FIGER est polytechnicien, président du groupe X-Informatique, ancien CTO de Cap 
Gemini, auteur de « Les autoroutes de l’information », 24 avril 1996 ; en ligne : 
http://www.figer.com/publications/auto.htm [consulté en avril 2015].	
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rumeurs d’aujourd’hui publié en collaboration avec Véronique CAMPION-VINCENT177, le 

sociologue Jean-Bruno RENARD répondait aux questions de la Revue Francophone de 

Management. Il affirmait (nous sommes en 2003) : « d’ailleurs, il y a fort à parier que dans les 

prochaines années, Internet deviendra le véhicule habituel de la rumeur. La transmission 

électronique sera le média des histoires douteuses. Sa circulation sera rapide et appellera un 

démenti à la hauteur de l’agression »178. 

 

Nous appelons « fond croyable » le contexte de la rumeur. Il est la réponse à la question 

« pourquoi j’y crois ? » ou, plus exactement, « pourquoi je veux bien y croire ? ». Il est le plus 

souvent l’expression symbolique des peurs ou des aspirations d’un milieu social donné. Nous 

avons vu comment la foi d’Israël constituait un terrain favorable pour la rumeur évangélique. 

Mais la rumeur numérique a, elle aussi, son fond croyable et son humus, fait de peurs et de 

préoccupations latentes (qu’on appelle la « rumeur noire »), d’espérances et d’attentes 

inassouvies (ou « rumeur rose »). Jean-Bruno RENARD ne dit pas mieux en confirmant 

justement qu’il y a dans la rumeur, rose ou noire, « un fond de vrai », quelque chose de 

crédible et de vraisemblable : « globalement, le récit est plausible parce que l’agencement des 

faits semble logique »179. Sur la rumeur visuelle, FROISSART ajoute pour sa part :  

 

« les images rumorales circulent non parce qu’elles sont vraies ou fausses, humoristiques ou 

tragiques, mais parce qu’elles “racontent” quelque chose. Elles ne sont pas seulement 

informatives, ni seulement “belles”, ni seulement drôles, ou seulement tragiques : celles- là, 

on les trouve et on les laisse sur les sites des organes de presse, sur les sites des musées et 

des galeries... Non, les images rumorales véhiculent avec elles une narrativité́ exacerbée (je 

parle d’exacerbation car naturellement il n’existe pas d’images qui ne racontent rien). C’est 

ce qui rend leur circulation possible, et qui explique également qu’on trouve de nombreux 

effets de temporalité́ dans les images rumorales »180.  

 

Il reste à évoquer un dernier point commun : la logique de masse et de multitude. La rumeur 

n’est en effet pas destinée à un club de privilégiés, bien au contraire. Elle est pour tous et 

relayable par tous, au gré des circonstances et des rencontres. Cette logique multitudiniste fait 

partie du corpus théologique non plus pour la seule rumeur mais, mieux encore, en 

sotériologie. On se souvient ainsi de la récente polémique née de la publication de la nouvelle 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
177 Véronique CAMPION-VINCENT et Jean-Bruno RENARD, op.cit.	
  
178 Jean-Bruno RENARD, entretien avec la Revue Francophone de Management, n°8, mai 2003 ; en 
ligne : http://pascalfroissart.online.fr/3-cache/2003-renard.pdf [consulté en avril 2015].	
  
179 Jean-Bruno RENARD, op.cit, p. 3	
  
180 Pascal FROISSART, « Les images rumorales », op. cit, p. 33	
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traduction du missel Romain en langue anglaise. Une grande majorité de prêtres ont critiqué 

la préférence donnée au « for many » (« pour beaucoup ») plutôt que « for all » (« pour 

tous ») pour traduire le « pro multis » des paroles consécratoires sur le vin, là où le français a 

choisi l’heureuse formule « pour la multitude »181. Depuis la Pentecôte, anti tour de Babel, la 

Bonne Nouvelle est destinée à tous, aux juifs comme aux païens, jusqu’aux extrémités de la 

terre : « Ubicumque et semper Evangelium nuntiate, omni creaturae Evangelium 

praedicate »182. On sait combien ce sujet fut à l’ordre du jour du premier Concile de 

Jérusalem, objet d’une querelle entre Pierre et Paul (cf. Ac 15). Ce multitudinisme est 

quasiment dans « l’ADN du web » et de ses acteurs, comme Dominique PIOTET et Francis 

PISANI l’ont décrit dans Comment le web change le monde, l’alchimie des multitudes : 

 

« Les outils de création de blogs, de partage de photos, de messagerie instantanée, de 

téléphonie, poussent un nombre étonnamment enlevé́ d’utilisateurs à devenir des web-

acteurs, parce qu’ils sont plus simples, plus accessibles, plus transparents. Connectés en 

réseaux, ils permettent de créer des liens, de tisser des relations aussi bien entre données 

qu’entre personnes ou qu’entre personnes et données. La dimension relationnelle du web 

s’est ainsi trouvée accélérée par l’augmentation très forte du nombre d’utilisateurs et 

d’outils à leur disposition. Plus il y a de web-acteurs, plus ils tissent de relations, plus le 

système est riche et mieux il marche. C’est ce qu’on appelle les effets de réseaux  (…).  

Une publication sur un blog va générer des commentaires, des réactions, des reprises, des 

révisions. L’inscription d’un web-acteur sur le site de réseau social Facebook va lui 

permettre, en quelques clics, d’entrer en relation avec des milliers de personnes et 

d’échanger, de partager, d’organiser des évènements. Sur le web, aujourd’hui, 1 + 1 est très 

vite égal à beaucoup. Et cela produit du sens, du contenu, des richesses, de la nouveauté́, 

des services utiles (...).  

Les contours de cette foule, ou de ce « collectif », sont difficiles à préciser. Les web-

acteurs sont hétérogènes et divers, au gré́ de leur implication, de leur participation... La 

seule chose sûre étant leur grand nombre, autant les reconnaître comme ce qu’ils 

constituent : des multitudes » 183 . 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
181 Cf. Nicolas SENEZE, « Le nouveau missel anglais demeure contesté » dans La Croix, du 16 
octobre 2013 ; en ligne : http://www.la-croix.com/Religion/Actualite/Le-nouveau-Missel-anglais-
demeure-conteste-2013-10-15-1042782	
  
182 C’est le verset d’évangile choisi par le pape Benoît XVI dans sa lettre apostolique instituant le tout 
nouveau Conseil Pontifical pour la promotion de la nouvelle évangélisation, Rome, 21 septembre 
2010 ; en ligne : http://w2.vatican.va/content/benedict-xvi/fr/apost_letters/documents/hf_ben-
xvi_apl_20100921_ubicumque-et-semper.html	
  
183  Dominique PIOTET et Francis PISANI, Comment le web change le monde, l’alchimie des 
multitudes, op.cit., p. 11	
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Par conséquent, l’espace connecté et collaboratif du web fait de tout internaute un 

« rumoriste » en puissance. C’est ce que soutient Philippe ALDRIN dans son article 

« Rumeurs : il n’y a pas que la vérité qui compte », en affirmant : 
 

« Au fond, la rumeur, c'est nous. Ou tout le monde, si l'on préfère le dire ainsi. Phénomène 

de l'instant, la rumeur est avant tout un savoir-faire répété dans les interactions dont nous 

faisons l'apprentissage au cours de notre expérience du monde social et que nous ajustons 

en fonction des situations. Finalement, c'est le contexte, badin ou dramatique, qui 

détermine le type de rumeurs que nous échangeons, et notre degré d'implication dans la 

nouvelle qu'elles contiennent, qui détermine l'influence qu'elles peuvent avoir sur notre 

comportement »184. 

 

Cependant, trois points diffèrent : l’oralité, la vitesse, la qualité de présence. 

L’oralité, d’abord, puisqu’au temps de Jésus, elle est le mode de communication massif. Or 

l’oreille n’est plus très sollicitée sur le Net même si la radio, média de la mobilité par 

excellence (elle s’écoute beaucoup en voiture, à vélo, dans les transports en commun), a 

encore de beaux jours devant elle. Le web propose en effet de télécharger de nombreuses 

émissions (on dit « podcaster ») ou de les regarder en direct. Mais il reste vrai qu’Internet 

sollicite beaucoup plus le sens de la vue que celui de l’audition. Ce qui est même divertissant, 

c’est qu’à l’avènement de la radio, de la télévision et du téléphone, on avait annoncé la mort 

lente de l’écrit. L’essor des mails et des blogs a singulièrement contredit cette affirmation. 

 

La vitesse est encore un point de divergence : sur Internet, tout va très vite, trop vite. 

Véronique DONNARD dénonce le déphasage spatio-temporel opéré par la virtualité : 

 

« Nous avons tendance à oublier que le propre de notre temporalité est d’épouser notre 

rythme biologique […] Pour discerner, il faut du temps […] Nous ne sommes pas faits pour 

surréagir au présent : nous sommes faits pour vivre le présent en nous référant à un passé et 

en nous projetant dans le futur. Les NTIC […] ne nous laissent pas cette opportunité » dit 

la praticienne185.  

 

Un diagnostic avec lequel le pape François est en accord : « la vitesse de l’information 

dépasse notre capacité de réflexion et de jugement […] nous devons retrouver un certain sens 

de la lenteur et du calme. Ce qui demande du temps et la capacité de faire silence pour 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
184 Philippe ALDRIN, op. cit. ; en ligne : 
http://www.scienceshumaines.com/index.php?lg=fr&id_dossier_web=69&id_article=5199	
  
185 Véronique DONNARD, op. cit. , §18-20	
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écouter»186. La demande est récurrente : pour laisser pénétrer les choses, pour que la 

Rencontre se fasse, il faut du temps. Les catéchumènes et les prêtres le savent bien : pour 

« faire » un baptisé il faut deux années, pour un prêtre il en faut huit ! Non pas parce que la 

somme des connaissances intellectuelles à intégrer le commande, mais parce qu’une œuvre 

humaine et spirituelle a toujours besoin de temps pour « évangéliser en profondeur »187. 

L’Église construit toujours dans la durée : elle a deux mille ans d’histoire et l’éternité devant 

elle. Elle sait que rien de grand ne se fait sans prendre le temps. Aujourd'hui, la culture est au 

court-terme et à la rapidité. Dans cette course contre la montre, peu de choses parviennent à 

tenir et notre travail, notre santé, nos relations en sont affectées. Nous sommes si pressés que 

la personne ou la chose qui nous ralentit représente, d'emblée, l'ennemi à abattre. Dans un 

best-seller mondial, traduit en vingt langues188, un journaliste remet en question ce culte de la 

vitesse et réaffirme les vertus de la lenteur. Sans aucunement prétendre qu'il faut tout faire à 

une allure d'escargot, il souligne que nous aurions tout à gagner à vivre lentement le temps qui 

passe, à accepter de « perdre » notre temps afin de nous écouter, de ménager des moments de 

qualité faits de liberté et de gratuité. Nos vies n’en seraient-elles pas plus riches et plus 

productives ?  

 

Ce qui nous invite enfin à évoquer la qualité de présence : lenteur, qualité de vie, qualité 

d’écoute… le problème, c’est que rien de tout cela ne semble se trouver dans l’arène 

numérique. On touche ici la limite des NTIC et la conviction qui doit par conséquent habiter 

les acteurs chrétiens du Net : ce qui compte n’est pas tant ce qu’ils écriront ou feront, mais 

bien la qualité de leur témoignage, de leur écoute et de leur présence. Ce qu’ils sont, la façon 

dont ils habitent ce monde et non pas tant ce qu’ils y font (des vidéos qui font le buzz, des 

articles populaires, etc.). Agere sequitur esse / « l’action suit l’existence» dit l’adage latin. Sur 

Internet, comme dans la vraie vie, c’est toujours l’être qui va primer sur l’agir. Car Internet a 

lancé un nouveau mode de présence : les « présents-absents ». Ils sont là et, en même temps, 

ils ne sont pas là. Leur corps est bien présent mais la tête est ailleurs. Qui n’a pas fait 

l’expérience de ces réunions, rassemblements, voyages en groupe, où tout le monde a les yeux 

fixés sur son Smartphone ? Le voisinage spatial a complètement disparu et Internet a introduit 

ce que SPADARO nomme « une fracture dans la proximité »189. C’est ce que dénonce Roger-

Pol DROIT dans une récente tribune parue dans le journal Les Echos et intitulée « Plus 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
186 Pape François, Message pour la 48e journée mondiale des communications, op. cit., §3 et 4	
  
187 Simone PACOT, L’Évangélisation des profondeurs, Paris, Ed. Le Cerf, 1997, 256 pages.	
  
188 Carl HONORE, Éloge de la lenteur, Paris, Ed. Marabout, 2005, 287 pages.	
  
189 Antonio SPADARO, op. cit., p. 52	
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connectés, donc plus seuls » : 

 

« On commence aussi à comprendre que s'y [dans la vie digitale, ndlr] engendrent, à 

grands pas, de nouvelles formes d'attention et d'inattention, des métamorphoses de la 

réflexion, de la politique, de la culture. Et de nouvelles solitudes. Plus nous sommes 

connectés, plus nous sommes, aussi, rétractés, happés par les écrans, coupés de ce et de 

ceux qui nous entourent »190. 

 

Ce faisant, il reprend la pensée que Sherry TURKLE, du MIT (Massachussetts Institute of 

Technology), a exposé dans son ouvrage Alone Together [Seuls ensemble]191 et dans lequel 

elle montre, preuves à l’appui, comment l’usage des nouvelles technologies nous coupe de ce 

qui est au fondement de toute relation humaine  : l’altérité, avec sa part d’imprévisibilité, de 

risques, d’exigences et de plaisirs, à jamais incompatibles avec des systèmes informatiques. 

Et Roger-Pol DROIT de citer un exemple : 
 

« Regardez ce couple, assis à la table voisine. Chacun, sur son écran, parle au monde entier, 

mais, côte à côte, ils ne se disent plus rien. Le progrès côtoie la régression. Pourtant, rien 

n'est définitif, ni écrit où que ce soit. La suite dépend de chacun, isolément, et de nous tous, 

ensemble »192. 

 

L’inflexion est à remarquer : en fait, nous sommes bel et bien en train de passer d’une 

problématique de la rencontre à une problématique de la présence. La rumeur orale faisait de 

toute rencontre un moment interpersonnel, éprouvant et laborieux, lié à un tête-à-tête risqué et 

exigeant. Un moment où on se regarde, on s’écoute et où on se fait confiance. L’avènement 

d’Internet, nous a noyés sous une avalanche de messages tous urgents, mais pas tous 

importants et souvent dépourvus de vrai contenu. On a vraiment envie de donner raison à 

Roger-Pol DROIT quand il dénonce la « superposition d’e-mails, textos, tweets ou infos 

Skype pour un même objet. Et, surtout, perte croissante d'humanité, de relation réelle, vivante, 

surprenante et imprévisible, charnelle autant que réflexive »193. Il est décidément urgent de 

souhaiter pour ce monde des « présents-présents » et non des « présents-absents » ! Le 

christianisme peut y apporter quelque chose. D’abord en nous présentant un Dieu dont 

l’identité est d’être : depuis le livre de l’Exode, « je suis » est son nom (cf. Ex 3, 14). Mais 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
190 Roger-Pol DROIT, « Plus connectés, donc plus seuls », Les Échos, éditos et analyse, 20 mars 
2015 ; en ligne : http://www.lesechos.fr/idees-debats/editos-analyses/0204237788792-plus-connectes-
donc-plus-seuls-1103748.php?KJW51ShHs7bkbCCK.99 [consulté en mars 2015].	
  
191 Sherry TURKLE, Seuls ensemble. De plus en plus de technologies, de moins en moins de relations 
humaines, traduit de l'anglais par Claire Richard, Paris, Editions l'Echappée, 2015, 526 pages. 
192 Roger-Pol DROIT, « Plus connectés donc plus seuls », op. cit.	
  
193 Roger-Pol DROIT, ibid.	
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surtout parce qu’il nous révèle un Messie ressuscité et vivant, qui a souhaité demeurer parmi 

les hommes jusqu’à se faire l’un d’entre eux (« le Verbe s’est fait chair, il a habité parmi 

nous » Jn 1, 14) et qui est avec ses disciples « tous les jours, jusqu’à la fin du monde » (Mt 

28, 20). 

 

III. L’AMEN DU CROYANT ET SES SUITES 

 

Que dit la théologie dogmatique de la Rencontre ? Pour répondre à cette question et 

étudier de plus près les conséquences sur l’acte de croire, nous avons choisi certains ouvrages 

du théologien allemand Karl RAHNER. Nous verrons que l’apport de sa pensée n’est pas sans 

nous poser un souci, la place de la communauté croyante, et soulever un paradoxe : la non 

universalité de la transmission.  

 
a) La Rencontre dans la théologie dogmatique de RAHNER 

Pour RAHNER, l’expérience de la grâce est d’abord l’expérience du spirituel, c’est-à-dire 

l’expérience de l’esprit dans sa transcendance propre : 

 

« l'expérience de l'éternité, l'expérience du fait que l'esprit est plus qu'un fragment de ce 

monde temporel, l'expérience du fait que le sens de l'homme ne se réduit pas au sens et au 

bonheur de ce monde, l'expérience du risque et de la confiance jaillissants qui n'ont vraiment 

aucun fondement démontrable tiré du succès de ce monde (…).  

Et alors quand nous faisons cette expérience de l'esprit, nous avons aussi fait déjà en fait 

l'expérience du surnaturel (nous du moins comme chrétiens qui vivons dans la foi). Peut-être 

d'une manière très anonyme et inexprimable »194. 

 

Dans Les Sacrements de l’Église, il ajoute : 

 

« Chaque fois que l’homme, unifié et libre, fait l’expérience de son existence et se risque, 

chaque foi qu’il s’impose plein d’espérance une tâche en fait trop exigeante pour lui, pour 

laquelle il ne peut trouver de justification à l’intérieur de son propre monde, lorsqu’il espère 

contre toute espérance, qu’il se risque à aimer d’une manière qui le dépasse, qu’il croit à la 

lumière malgré la nuit, qu’il croit à un sens alors que tout semble se vider de sens, lorsqu’il 

capitule et croit que cette capitulation est sa victoire définitive, dans tous ces cas l’homme 

expérimente cette transcendance qui le rapproche radicalement du secret insaisissable de 

Dieu ; c’est alors qu’il fait l’expérience de la grâce, même si elle n’est peut-être pas comprise 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
194 Karl RAHNER « De l'expérience de la grâce », Écrits théologiques, III, p.73-77, Paris, DDB, 1962.	
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et exprimée en tant que telle, et qu’elle peut donc ne pas être l’objet d’une conceptualisation 

thématique »195. 
 

Le propos incite à une affirmation : nous faisons l’expérience de la grâce divine quand nous 

nous ouvrons à ce mystère qui nous porte et nous fait vivre. Ce ne sont pas les seuls actes de 

piété, prière et sacrements, qui nous placent sous la grâce de Dieu. Nous sommes en effet 

continuellement portés par cette grâce, même si nous n’en avons pas toujours conscience. 

Il est donc possible d’affirmer l’existence d’une mystique du quotidien : ce n’est pas 

seulement dans sa Parole, la prière et les sacrements que Dieu se rend proche de nous. Tout 

acte humain nous met aux prises avec sa grâce. Cette grâce ne détruit pas la nature humaine ; 

le chrétien est « un homme tout court » et on peut être chrétien sans le savoir. Le thème 

rejoint celui du « christianisme anonyme » déjà évoqué par RAHNER dans son Traité 

fondamental de la foi : 
 

« Celui qui ne se trouve en aucune manière en lien historique concret avec la prédication 

expresse du christianisme peut néanmoins être un homme justifié, qui vit dans la grâce de 

Dieu. Il ne possède pas seulement alors cette auto-communication surnaturellement 

gracieuse de Dieu comme une offre, comme un existential de son existence ; mais il a 

également accueilli cette offre, et possède ainsi proprement l'essentiel de ce que le 

christianisme veut lui transmettre : son salut dans la grâce qui objectivement est celle de 

Jésus Christ. Parce que l'auto-communication transcendantale de Dieu comme offre à la 

liberté de l'homme est, d'un côté, un moment de cette auto-communication de Dieu au monde 

qui en Jésus Christ possède son terme et son point culminant, l'on peut parler sans hésiter 

d'un « chrétien anonyme ». Mais il reste vrai néanmoins que (...) n'est chrétien, dans la 

dimension de l'historicité réfléchie de cette auto-communication transcendantale de Dieu, 

que celui qui se déclare expressément en faveur de Jésus le Christ par la foi et le 

baptême »196. 

 

Ainsi, sera un chrétien anonyme celui qui rencontre le Christ sans le savoir, à travers le 

double mouvement de l'acceptation de son humanité et de l'amour du prochain. Tout acte 

humain nous met aux prises avec la grâce. Nous aimerions plutôt dire : on peut avoir affaire à 

la grâce sans le savoir. C’est d’ailleurs l’expérience de tous les missionnaires dont l’œuvre 

première consiste souvent à reconnaître, avec respect et attention, chez ceux à qui ils 

s’adressent, le mystère qu’ils sont censés leur révéler. Dans son discours aux philosophes 

grecs de l’aréopage d’Athènes, saint Paul en fait l’expérience (cf. Ac 17, 22-34). Certes, le 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
195 Karl RAHNER, Les Sacrements de l’Église, Paris, Ed. Nouvelle Cité, 1987, p. 10	
  
196 Karl RAHNER, Traité fondamental de la foi, Centurion, Paris, 1983, p. 203	
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succès semble mitigé, à en juger la réaction des auditeurs de Paul. Mais elle fonde les efforts 

d’inculturation que l’Église a toujours souhaités pour adapter l’annonce de l’Évangile dans 

des cultures données. On ne voit pas comment l’aréopage moderne qu’est le monde de la 

communication en général, et la culture numérique en particulier, pourraient y échapper. Le 

pape Jean-Paul II y consacrera ses efforts dans son encyclique Redemptoris Missio (§52)197.  

Le thème n’est pas nouveau : il évoque ce que les Pères de l’Église198 appelaient semina 

Verbi, les semences du Verbe. Toute culture a en effet sa part de vérité. Loin de lui être 

propre, cette part de vérité n’est qu’une participation à celui qui est la Vérité même, le Verbe 

éternel. On peut donc considérer ces semences comme des « graines » plantées par l’Esprit 

dans les rites, les pensées et les cultures. Jouant le rôle de « préparation évangélique », elles 

n’attendent plus qu’une seule chose : « mûrir dans le Christ »199. 

Mais un premier risque se dessine : celui d’envisager l’inutilité de l’évangélisation et du 

travail missionnaire. Pourquoi aller au bout du monde pour annoncer Jésus-Christ ? Quel sens 

y a-t-il en effet de faire une référence à Dieu si l’on peut être chrétien sans le savoir ? C’est en 

ce sens que Karl RAHNER a pu être critiqué : il y a un « Rahnerisme pastoral », un 

inclusivisme pastoral, qui fait fausse route car il peut laisser penser que l’essentiel est de 

reconnaître la Foi qui habite dans le cœur de tout humain. Du coup, il n’est nul besoin du 

Christ dès lors que les concepts ont été déchiffrés. Or, on ne peut vivre à moitié et 

partiellement. En ce sens, le christianisme proposé par l’Église catholique et annoncé par le 

labeur des missionnaires est un accomplissement, un déploiement de l’homme dans toutes ses 

potentialités, afin qu’il puisse profiter de la plénitude de la révélation de Dieu et de son 

amour. L’accès à cette nouvelle dimension doit permettre à toute personne de s’écrier comme 

saint Paul : « pour moi, vivre c’est le Christ ! » (Ph 1, 21). Sur ce point précis, la déclaration 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
197 Jean-Paul II, Encyclique Redemptoris Missio sur la valeur permanente du précepte missionnaire, 
Rome, 7 décembre 1990 ; en ligne sur : http://w2.vatican.va/content/john-paul-
ii/fr/encyclicals/documents/hf_jp-ii_enc_07121990_redemptoris-
missio.htmlhttp://w2.vatican.va/content/john-paul-ii/fr/encyclicals/documents/hf_jp-
ii_enc_07121990_redemptoris-missio.html [consulté en avril 2015].	
  
198 Cf. par exemple saint Justin, Deuxième Apologie, n°13 : « Je suis chrétien, je m'en fais gloire, et, je 
l'avoue, tout mon désir est de me faire reconnaître comme tel. Ce n'est pas que la doctrine de Platon 
soit incompatible avec celle du Christ, mais elle ne lui est pas en tout semblable, pas plus que celles 
des autres, stoïciens, poètes ou écrivains. Chacun d'eux [les stoïciens poètes et écrivains, ndlr] en effet 
a vu du Verbe divin disséminé dans le monde ce qui était en rapport avec sa nature, et a pu exprimer 
ainsi une vérité partielle (…) Les écrivains ont pu voir indistinctement la vérité, grâce à la semence du 
Verbe qui a été déposée en eux ».	
  
199 Encyclique Redemptoris missio, §28-29.	
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Dominus Jesus de la Congrégation pour la doctrine de la Foi a mis un point final200 quant à 

l’unité et l’universalité du salut offert par Jésus-Christ et qui subsiste en son Église. Une 

affirmation à vivre dans une grand humilité et un respect vis-à-vis des autres confessions 

religieuses, car les catholiques ne possèdent pas la Vérité : c’est elle qui les possède. 

 

b) Souci et paradoxe 

 

Dans un autre texte beaucoup plus spirituel et à la tonalité personnelle, Karl RAHNER a 

également développé sa pensée sur la rencontre avec Dieu201. 

Selon lui, « expérimenter le Seigneur » (terme qu’il préfère à « rencontrer », car il met mieux 

en valeur un côté personnel, presque intime) est un « abandon à la silencieuse immédiateté de 

Dieu » qui est une « indicible proximité »202. C’est surtout de l’ordre du choix, un choix libre 

et personnel qui consiste en une sequela Christi : imiter Jésus, « pauvre et humble ». Mais, 

dans cette expérimentation de Dieu, il reste un souci : qu’en est-il de la dimension 

communautaire ? Quelle place pour la communauté des croyants qui régule et stimule ? 

Quelle place pour l’Église ? Le pape François évoque le sujet dans son encyclique Evangelii 

Gaudium : 
 

« Une autre caractéristique de la catéchèse, qui s’est développée ces dernières années est 

celle de l’initiation mystagogique, qui signifie essentiellement deux choses : la progressivité 

nécessaire de l’expérience de formation dans laquelle toute la communauté intervient et une 

valorisation renouvelée des signes liturgiques de l’initiation chrétienne. De nombreux 

manuels et beaucoup de programmes ne se sont pas encore laissés interpeller par la nécessité 

d’un renouvellement mystagogique, qui pourrait assumer des formes très diverses en accord 

avec le discernement de chaque communauté éducative. La rencontre catéchétique est une 

annonce de la Parole et est centrée sur elle, mais elle a toujours besoin d’un environnement 

adapté et d’une motivation attirante, de l’usage de symboles parlants, de l’insertion dans un 

vaste processus de croissance et de l’intégration de toutes les dimensions de la personne dans 

un cheminement communautaire d’écoute et de réponse »203. 

 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
200 CONGREGATION POUR LA DOCTRINE DE LA FOI, Déclaration Dominus Jesus sur l’unicité 
et l’universalité salvifique de Jésus-Christ et de l’Église, Rome, 6 août 2000 : en ligne : 
http://www.vatican.va/roman_curia/congregations/cfaith/documents/rc_con_cfaith_doc_20000806_do
minus-iesus_fr.html [consulté en avril 2015].	
  
201 Karl RAHNER, Discours d’Ignace de Loyola aux jésuites d’aujourd’hui, Paris, Le Centurion, 
1979, 75 pages.	
  
202 Karl RAHNER, op. cit., p. 71-72	
  
203 Pape François, Evangelii Gaudium, op. cit., §166	
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La difficulté, c’est qu’Internet n’est pas une communauté au sens où la connexion ne produit 

pas automatiquement une communion. Sur le Net, les contacts se réduisent à une 

collaboration de type horizontal, de « connecté » à « connecté », sans ouverture à quelque 

chose qui préexiste. La grâce, transcendance qui nous précède et nous dépasse, qui constitue 

et rassemble la communauté, n’est pas réductible à cette collaboration horizontale. La 

présence virtuelle d’Internet est d’abord sociale et la grâce ne saurait être une virtualité. Ou 

alors, l’ecclésiologie serait une sociologie des rapports ecclésiaux, ce qu’elle n’est 

évidemment pas. 

De ceci, on peut conclure qu’Internet ne peut montrer au monde qu’un visage de l’Église, un 

reflet de ce qu’elle est.   

 

Toujours avec RAHNER, signalons également un paradoxe. « Chaque homme ne peut 

transmettre ce qui vaut pour tous inévitablement qu’à sa façon » affirme l’auteur du Discours 

d’Ignace de Loyola aux jésuites d’aujourd’hui204. C’est ce que dit aussi Thomas d’AQUIN : 

« tout ce qui est reçu est reçu selon le mode de celui qui reçoit »205. 

Dès lors, dès qu’un baptisé entreprendra de témoigner de Dieu, « IRL ou URL »206 : 

-­‐ soit il ne les atteindra pas tous, parce que son identité croyante fera non pas obstacle 

au témoignage (du moins il faut l’espérer !) mais sera une simple modalité possible de 

celui-ci. 

-­‐ soit il aura tendance à s’effacer dans son originalité, pour tenter d’en atteindre le 

maximum. C’est une prime au plus petit dénominateur commun, au risque de 

dénaturer et trahir la  splendeur de la Vérité et son mystère. 

Le monde de la communication connaît ce paradoxe nommé « théorie des deux murs ». Entre 

ce que je pense et ce que je dis exactement de mes lèvres, il y a une différence : premier mur. 

Mais il y a encore une différence entre ce que mon interlocuteur entend et ce qu’il retient 

effectivement : deuxième mur ! Qu’il est dur, décidément, de parler, d’être entendu et surtout 

d’être compris… 

 

 

 

 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
204 Karl RAHNER, ibidem, p. 74	
  
205  Thomas d’Aquin, Questions disputées sur l’âme, Q. 4 §3 ; en ligne : http://www.thomas-d-
aquin.com/Pages/Traductions/QDAnimaHtm/QDAnimaQ4.htm [consulté en avril 2015].	
  
206 Voir supra, notes 131 et 132.	
  



	
   75	
  

CONCLUSION 

 

« Montre-nous ton visage ! » (cf. Ps 4). 
 

Au terme de notre étude, ce cri du psalmiste résonne avec plus d’acuité. Un 

anthropomorphisme qu’il est possible de formuler puisque, pour les chrétiens, Dieu s’est fait 

chair, qu’il s’est incarné, qu’il a eu un corps et un visage. Et c’est justement ce qu’il faut 

remarquer : lorsque Dieu a voulu sauver le monde, il a envoyé son fils, non une lettre ou un 

message (nous aurions voulu dire… un mail !) :  

 

« À bien des reprises et de bien des manières, Dieu, dans le passé, a parlé à nos pères par 

les prophètes ; mais à la fin, en ces jours où nous sommes, il nous a parlé par son Fils qu’il 

a établi héritier de toutes choses et par qui il a créé les mondes » dit l’auteur de l’épître aux 

Hébreux (Heb 1, 1-2). 

 

Si le jeu de la rumeur semble être une clé de lecture pertinente pour construire une analogie 

entre l’annonce de la Bonne Nouvelle dans l’Ecriture et le web-témoignage, il répond à 

l’interrogation du départ : on témoigne non pas sur Internet ou grâce à Internet mais à travers 

Internet.  

 

C’est ce qui nous encourage à affirmer la découverte de cette étude, à savoir la dimension 

icônique d’Internet. Icône… le mot n’est pas inconnu en informatique ! Sur un écran 

d’ordinateur, en effet, celles-ci sont nombreuses. Et c’est à travers elles qu’on accède à un 

autre monde, d’autres fonctionnalités et d’autres connaissances. Ne dit-on pas d’ailleurs, sur 

nos écrans, qu’il faut « ouvrir » une icône ? 

Nos frères chrétiens d’Orient sont plus familiers que nous, Occidentaux, avec cette 

thématique. L’icône est pour eux plus qu’une simple image religieuse ou sacrée. Elle est 

« signe visible de l’invisible »207, une rencontre avec une singulière présence de Dieu. 

Présence suffisamment agissante et forte pour qu’une veilleuse perpétuelle soit placée devant 

elle, alors que nos églises latines la placent plus volontiers devant le tabernacle afin de 

proclamer la présence réelle.  

En fait, l’icône est un message. Elle n’a qu’un rapport de ressemblance avec la réalité à 

laquelle elle renvoie. A travers elle, on accède à quelque chose « qui dit Dieu » et qui le 

manifeste. C’est la raison pour laquelle on ne peint pas une icône mais qu’on l’écrit. Elle a ses 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
207 Michel QUENOT, L’Icône, fenêtre sur le Royaume, Paris, Le Cerf, 2001, p. 95	
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règles propres, sa syntaxe et sa grammaire, ses codes et son vocabulaire. Les iconographes 

doivent s’y conformer pour révéler le mystère qu’ils souhaitent désigner. L’icône est un 

véritable et authentique récit de Dieu, rempli d’une lumière venue d’ailleurs qui surprend et 

interpelle. En liant parole et vue - car il y a toujours du texte sur l’icône - celle-ci répond à un 

élan et un appel du cœur : la perception confuse d’une vérité tout autre, qui se comprend de 

l’intérieur.  

 

Or Internet est lui aussi, parole et vue, récit et image. Comme l’icône, il est aussi un langage 

élaboré pour toucher les cœurs et les intelligences. Comme l’icône, il n’existe pas par lui-

même mais il est un moyen de conduire aux êtres. Sur Internet, on ne fait pas que lire, on 

« ouvre » des pages et des adresses. Le web ne pourrait-il pas permettre le passage d’un 

« voir » à un « faire voir » ? Du visible à l’Invisible ? Montrer le visage de l’Église et, du 

coup, montrer le visage du Christ ? 

Comme le grand prêtre Caïphe qui prophétisait jadis sans le savoir (cf. Jn, 11, 50), les 

djihadistes de Daesh / Isis semblent bien involontairement avoir participé à cette dimension. 

En diffusant sur Internet les atroces images d’exécutions de chrétiens coptes ou éthiopiens, ils 

ont fabriqué des icônes et montré, bien malgré eux, le visage du Christ qui s’offre, qui souffre 

et qui se donne. 

 

Acteurs du web, puissions-nous aussi exercer une fonction prophétique, être des iconographes 

du web, révéler la dimension icônique d’Internet ! Cela ne sera possible que si nous entrons 

sur ce réseau avec l’attitude intérieure de l’iconographe, aimante et attentive, qui s’efface 

devant le personnage qu’il entreprend de représenter : « Lui, il faut qu’il grandisse ; et moi, 

que je diminue » (Jn 3, 30). Alors se réalisera ce que Jean-Paul II disait de la catéchèse dans 

son exhortation apostolique Catechesi Tradendae, mais qui pourrait tout à fait s’appliquer aux 

acteurs chrétiens du Net : 

 

« il faut donc dire que, dans la catéchèse, c'est le Christ, Verbe incarné et Fils de Dieu, qui 

est enseigné, tout le reste l'est en référence à lui ; et seul le Christ enseigne, tout autre le fait 

dans la mesure où il est son porte-parole, permettant au Christ d'enseigner par sa 

bouche »208. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
208 Jean-Paul II, Exhortation Apostolique Catechesi Tradendae sur la catéchèse en notre temps, Rome, 
16 octobre 1979, §6 ; en ligne : http://w2.vatican.va/content/john-paul-
ii/fr/apost_exhortations/documents/hf_jp-ii_exh_16101979_catechesi-tradendae.html [consulté en 
avril 2015].	
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